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AVERTISSEMENT. 


Il Je vais raconter tout fîmplement 
«Ip* l’hiftoire de cette nouvelle pro- 
duction. Il y a quelque tems que 
j’avois dirigé la réimpreflïon de YA- 
brêgé des Sciences à ïufage des Enfans 
depuis l'âge de Jix ans jufqu à dou- 
ze . J’aflîfte toujours avec plaifîr de 
mes confeils les Libraires qui jugent 
à propos de recourir à moi pour 
quelque entreprife utile. Celui qui a 
donné l’édition de cet Abrégé, voyant 
qu’il étoit bien reçu du Public, m’a 
propofé de le continuer, en travaillant 
pour les Adolefcens , à peu près com- 

* 2 . me 
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iv Avertijfement. 

me Madame de Beaumont , qui, après 
avoir fi bien réufiï dans fon premier 
Magazin , n’a pas moins eu de fuc- 
cès dans le fécond. J’ai goûté cette 

idée; mais, comme ma fanté & le 

« 

grand nombre de mes occupations ne 
me permettoientpas de confacrer beau- 
coup de tems à catte entreprife, j’ai 
d’abord cherché quelque Ouvrage que 
je pûfle fimplement abréger, fauf à y 
inférer de mon propre fonds ce que je 
croirois pouvoir contribuer âla perfec- 
tion de l’Abrégé. J’étois prefque dé- 
terminé en faveur du Livre intitulé 
Grammaire de s Sciences philosophiques , 
ou Analyfe abrégée de la Philofophie 
moderne , appuyée fur les Expériences ; 
traduite de Y/higlois de Benj. Martin, 
à Paris 17 49- grand in 8. de 3 1 4. pages, 
avec 22. Planches. Mais, en exami- 
nant de plus près ce Livre , je l’ai , 

trouvé 


■ ■ 



Avertijfement. v 

trouvé fi mal fait, fi rempli d’idées 
confufes, d’exprelîîons louches, &de 
détails inutiles, que je m’en fuis bien 
vite dégoûté, & l'ai laide là, dans la 
ferme réfolution de n’y pas revenir. 
A bon compte j’ai pris la plume, &, 
comme cela ne manque gueres de 
m’arriver, j’ai trouvé dans le petit dé- 
pôt de mes connoiflances acquifes & 
de mes réflexions habituelles, plus 
d’étoffe qu’il ne m’en faloit pour n’ê- 
tre redevable qua moi- même de la 
compofition de ce nouvel Abrégé. Il 
eft vrai qu’il a pris une forme toute 
différente de celle que je lui avois d’a- 
bord deftinée; j’y ai donné un beau- 
coup plus grand développement aux 
idées , & /en ai fait, fi je puis ainfi di- 
re, une efpece de grand Catéchifme 
philofophique . Le plaifir de m'entre- 
tenir ainfi avec moi-même, m'a féduit; 

* a & 
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VI SlvertiJJement. 

& je n’ai peut être rien écrit de ma vie 
avec plus de rapidité ni de fatisfa&ion 
que ce qui forme le préfent Volume. 
Mais il s’agit à préfent de fa voir fi les 
Lecteurs feront du même goût ; & fi la 
lcêture de cette première Partie leur 
fera fouhaiter la publication des autres. 
En ce cas, pourvu qu’il plaile à Dieu 
de me conferver la vie & les forces, je 
ferai paroître les Parties fuivantes à 
chaque femeftre, telles que je les 
trouverai en quelque forte faites dans 
mon cerveau; je paflerai fucceflîve- 
ment en revue toutes les parties de la 
Philofophie, & je tâcherai en particu- 
lier de donner fur la Phyfique ce qui 
fera le plus propre à l’inftruêHon des 
Commcnçans auxquels cet Abrégé de- 
meure Ipécialement deftiné. Mais, . 
comme je l’ai marqué au titre, il ne . 
fera peut-être pas inutile à tous ceux 

qui 
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qui ont un defïr fincere de s’inftruire, 
& qui croiront devoir faire la revue 
philofophique de leurs connoiflances, 
peur bien juger de leur véritable prix; 
travail qui’n eft pas moins digne d’un 
homme de bon fens, que l’eft celui de 
la revue morale des avions pour un 
honnête homme qui veut s’aflurer de 
l’état de fa concience. Le peu que 
nous pouvons fa voir, il faut au moins 
tâcher de le bien favoir. Et quand, à 
l’entrée de notre carrière, les méthodes 
d’inftru&ion ordinaires nous ont em- 
barralfé l’efprit d’une foule d’idées » 
confufes & de doctrines incertaines, 

• n’eft-il pas bien agréable de porter le 

flambeau au milieu de ces obfcurités, 

s . 

& de voir fila vérité exifte, s’il y a 
une route pour y parvenir, & quel- 

[S* ^ /%• , ^ _ 

le eft cette route? Il eft fi eflentiel d’ê- 
îe 

tre bien guidé dans les commence- 

* 4 mens, 
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mens, qu’on ne fera pas furpris de l’é- 
tendue que je donne à ces premières 
difcuffions. Les reproches de fuper- 
fluité & de prolixité ne me détourneront 
point de ma façon de penfer & d’écri- 
re, parce que ces reproches ne peu- 
vent être faits par des Juges compé- 
tens, ou du moins par des perfonnes 
qui fe placent au point de vue d’où 
j’envifàge les Lecteurs pour qui j’é- 
cris. Je ne puis per conféquent pré- 
voir d’avance , ni déterminer le nom- 
bre des Parties de cet Abrégé. Com- 
me l’acquifition de chaque Partie ne 
feragueres couteufe, on doit naturel- 
lement fouhaiter, à moins qu’il ne 
♦ vaille rien du tout, qu’il ne finifle pas 
fi tôt. Les Auditeurs de Philofophie 
que j’ai eus. depuis trente ans , & 
parmi lefquels il y en a plufieurs qui 
tiennent actuellement un rang diftin- 

gué 

0 

i 

» 

. 
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Avertijfement . ix 

gué dans la Société, retrouveront ici 
la fubftance des inftru&ions que je 
leur ai données; & lorfque l’âge ou la 
mort mettront fin à ces inftruéHons de f 
vive voix, elles feront en quelque for- 
te confignées dans cet Ouvrage. De 
cette maniéré je continuerai à rendre, * 
comme je n’ai jamais celfé de le faire, 
les plus vives allions de grâce à l’Au- 
teur adorable de mon être, de ce que 
m’ayant accordé une petite mefure de 
talens , il m’a fait une faveur bien plus 
précieufe encore que ces talens mê- 
mes, en me dirigeant dans leur emploi, 
de maniéré que je l’ai toujours rap- 
porté au bien de mesfemblables, à l’ac- 
croiflement des lumières pures & des 
vertus folides, & furtout à l’affermifle- 
ment de notre fainte Religion, Ce 
font en effet les intérêts de cette doc- 
trine célefte & falutaire qui peuvent 

* 5 feuls 
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x Avertijfiement. 

feuls infpirer l’ardeur, foutenir le cou- 
rage, & affermir dans une carrière, 
qui, quelque traverfée qu’elle foit ici 
bas, ne fauroit manquer de conduire 
ceux qui l’auront conftamment & fidè- 
lement fournie, au but glorieux de 
leurs efpérances, à la grande rémuné- 
ration promife par un Maître qui riefl 
pas homme pour mentir , ni fils de 
V homme pour fie repentir . * 


• Il m’eft revenu qu’à mefure que les Parties de cet 

• Ouvrage paroiffent, des Journaux Allemands que 
je ne lis point, en parlent d’une maniéré défo- 
bligeanre, & même indécente. Chacun a fa 
façon de penfer & d’aeir. Ces Auteurs peuvent 
fuivre la leur auiïi longtems & la pouffer aulü 

• loin qu’il leur plaira; j’irai tranquillement mon 
cheiniq, abondamment fatiffait du te'moignage de 
ma confciencc , et de l’approbation de quantité 
de perfonnes dont je connois les lumières & la 
droiture. 
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INTRODUCTION. 



Le Maître. 

vous connois depuis votre enfan- 
ce, & j’ai vu avec plaifïr que vous 
avez bien employé les années de 
votre vie qui fe font écoulées jufqu’à pré- 
feot. Vous m’avez toujours paru curieux, 
comme on doit l’être , c’elt à dire , des chofes 
utiles, & plein du defir de vous inftruire; & 
. . Tojn. L A c’eft 
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Abrégé 

c’eft là principalement ce qui m’a inlpiré une 
véritable affe&ion pour vous. 

Le Disciple. J’avoue que je ne connois 
point de plus grand plaifir. que celui de dilfiper 
mon ignorance , & que je préféré infiniment 
les occafions d’apprendre quelque chofe à celles 
de jouir des amufemens frivoles dont mes ca- 
marades ne fauroient fe raffalfier. - Il eft bien 
agréable pour moi que ces dilpofitions m’ayent 
acquis l’amitié d’une perfonne auflï e Aimable 
que vous, Monfieur, & qui, fi elle le veut, peut 
m’aider de la mahiere la plus efficace dans le 
defiein où je fuis de continuer , & môme de re- 
doubler mon application. Si j’ai le bonheur de 
vous avoir pour guide, vous me verrez empref- 
fé à fuivre vos pas, partout où vous voudrez 
bien me conduir e. 

M. Cette confiance me flatte , & ne peut 
qu’augmenter les fentimens que j’avois conçus 
pour vous. Je ne me pique pas d’être lavant ; 
mais j’ai tâché de lavoir bien ce que je fais, & 
d’acquérir fur les chofes qui m’intérelfent les 
idées les plus diftin&es auxquelles il foitpolfible 
de parvenir. Tout ce que je poflede dans ce 
genre eft à votre fervice; il ne tiendra qu’à 
vous de vous l’approprier; & nous trouverons 
fans peine les moyens de verfer dans votre 
ame les connoilTances qui font le partage de la 
mienne. ' ; 

D. Le 
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D. Le plûtôt fera le meilleur. Tous les mo- 
mens que vous m’accorderez, je les mettrai 
foigneufement.à profit; car je fens le prix des 
années dans lesquelles je me trouve , & la né- 
celîité de les bien employer, avant qu’il en 
vienne d’autres où l’on n’eft plus auflî propre 
à l'étude, (oit parce que les facultés de lame 
n’ont plus le môme degré de vivacité & de for- 
ce , foit parce que les diftra&ions & les befoins 
de la vie obligent à tourner d’un autre côté l’u- v 
fage de ces facultés. 

M. Vous ne parlez pas en adolefcent, mais 
en homme fait, qui feroit depuis longtems con- 
firmé dans l’habitude de la réfléxion. Cette 
folidiré me fait bien augurer du fuccès de vos . 
études ; car elle eft la bafe de toutes les autres 
qualités requifes pour parvenir à un véritable 
favoir. Sans la folidité , l’homme le plus fpi- 
rituel, celui qui poifede même les plus rares 
talens, n’ eft qu’un fou; & l’homme le plus fa- 
Vant, celui qui a tout lu & tout retenu, n’eft 
qu’un Pédant. 

D. J’ai déjà entrevu ces écueils, foit dans 
mes lectures, foit dans quelques exemples de 
gens de ce cara&ère qui falfont offerts à mes 
yeux. Plus d’une fois même ces obfervations 
ont penfé me jetter dans le découragement, & 
me faire renoncer aux études dans la crainte 
quelles ne fuflent propres qu’à gâter l’efprit. 

A 2 M. Vous 


» 
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4 Abrégé 

M. Vous auriez eu doublement tort, puif- 
que l’étude eft faite pour l’homme, & que 
vous femblez fait pour l’étude. « On abufe des 
connoiflfances & des talens, comme on abui'e 
de toutes les bonnes chofes ; & vous n’ignorez 
pas que l’abus des meilleures eft le pire* Mais 
ce n’eft pas un motif pour y renoncer; cela 
doit feulement nous engager à prendre toutes 
les précautions néceflaires pour ne nous appli- 
quer qu a de véritables fciences, & pour ne les 
employer que d’une maniéré conforme à leur 
deftination. 

D. J’efpere que, fous votre dire&ion, je 
réuflïrai à l’un & à l’autre de ces égards; & 
c’eft ce qui me détermine d’une maniéré iné- 
• branlable à continuer mes études. Le pafTé m’a 
fait goûter trop de plaifir, pour ne pas m’en 
promettre de plus grands encore de l’avenir. 

M. Votre attente ne fera pas trompée. Ces 
plaifirs feront non feulement plus grands, mais 
ils feront même d’une autre nature qui vous 
les fera trouver bien plus exquis. 

D. Comment cela? 

M. C’eft que, malgré toutes les bonnes cho- 
fes dont votre tête eft actuellement remplie, 
vous ne favcz pointant encore rien dans le fens 
propre & rigoureux. Ainfi c’eft dans le pais 
de la fcience que vous allez entrer; & vous de- 
vez vous préparer à y voir de tout autres chofes 
que celles qui vous ont occupé jufqu’à préfent, 
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ou du moins à voir les mêmes chofes fous un 
tout autre point de vue. 

D. Vous me furprenez. Ne fçait-on pas 
tout ce qu’on a appris d’une maniéré affez ex- 
a£e pour pouvoir le repéter & l’expofer auflî 
fidele/nent qu’on l’a reçu? Ne fçai-je pas 
l’Hiftoire, la Géographie, la Mythologie,' la 
Religion même, fi je fais à toutes les Queftions 
qu’on peut me propofer fur ces fciences les mê- 
mes réponfes que feroient les Maîtres mêmes 
de qui je les tiens, furtout fi je fais ces réponfes 
avec intelligence, & que je fois en état de les 
développer aufiï bien qu’eux ? 

M. Non, mon cher difciple , ce n'eft point 
là de la fcience ; ce* n’en eft pas même l’ombre. 
Quand vous iriez ce train là tout le refte de vo- 
tre vie , & que vous entafferiez à l’infini des 
connoilfances de ce genre , vous arriveriez au 
bout fans rien fçavoir , & vous mourriez fans 
avoir rien fçu. 

D. A ce compte là ce n’étoit pas la peine 
de me faire apprendre tout ce que je croyois 
fçavoir, & que , fuivant vous , je ne fçais pas. 
J’ai perdu mon tems, & je dois le regretter. 

M. Point du tout ; ce tems a été fort bien 
employé; n’y ayez aucun regret. Vous avez 
exercé & fortifié des facultés qui vont à préfent 
vous être d’un grand fecours ; l’imagination & 
la mémoire. Vous favez les mots de diverfes 
langues ; vous avez les idées d’un grand nom- 
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bre de chofes ; ce font de très bons matériaux ; 
il ne s’agit que de les employer à la conftruc- 
tion d’un édifice réel ; ou pour parler fans fi- 
gure, de faire en forte qu’après avoir appris 
les chofes qu’on doit apprendre , vous fâchiez 
celles qu’on peut favoir. 

D. Que faut- il donc que je penfe de toutes 
les idées qui font actuellement dans mon efprit, 
de toutes les propofitions qui m’ont été enfei- 
gnées, & que je n’ai pas héfité à recevoir , en 
partie parce qu’il m’a femblé que je les compre- 
nois, en partie par le refpett que je devois à 
l’autorité de ceux qui me parloient? 

M. Il n'y a aucune de ces idées & de ces 
propofitions qui ne puifieétre vrayeou faufle; 
& jufqu’à préfent vous n’avez aucun moyen de 
vous affurer de leur vérité, ou de leur faufieté. 
L'état de lame , lorfqu’elle ignore fi l’objet 
dont elle s’occupe eft vrai ou faux , s’appelle 
doute. Ainfi, pour entrer dans la carrière que 
je vous ouvre, il faut que vous doutiez actuelle- 
ment de tout, & que vous preniez la ferme ré- 
folution de ne renoncer à ce doute fur quelque 
article que ce foir, que quand vous aurez acquis 
la certitude , qui eft uniquement l’effet de la 
fcience. 

D. Mais comment eft il poffible que je dou- 
te de tout ? N’y a-t-il pas des chofes que je 
fens, que je vois, & qui agiffent tellement fur 
moi, que je ne puis contefter -leur exiftence 
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& leur aflion , fans donner dans une véritable 
folie ? 

M. Fort bien. Vous entrez de vous-même 
dans la voye où je voulois vous mettre; & il 
ne me fera pas difficile d’y affermir vos pas. 
Vous ne voulez & ne pouvez pas douter des 
chofes que vous fentez : à la bonne heure ; nous 
y reviendrons , pour voir ce que c’eft que fen- 
tir, & être affûré de ce qu’on fent. - Mais, 
toutes ces inftructions que vous avez reçues, & 
dont vous venez de faire l’énumeration , font- 
elles dans le cas? Eft-ce par voye de fentiment 
que vous vous êtes affuré de la réalité des cho- 
fes dont vos Maîtres vous ont affirmé l’exiften- 
ce? On vous a dit qu’il y avoit un Dieu, une 
Providence, une Religion, que le Fils de Dieu 
étoit venu fur la Terre, qu’il y avoit prêché 
l’Evangile, & fouffert la mort, qu’il étoit ref- 
fufcité & monté au Ciel ; on vous a parlé de 
Morale & de devoirs, de vertus & de vices; 
on vous a raconté les faits écoulés depuis l’ori- 
gine du monde ; on vous a décrit les parties de 
ce Globe & leurs différentes contrées &e. &c. 
Mais comment avez -vous vû, apperçu, fenti 
toutes ces chofes? Que pouvez -vous répondre 
à celui qui vous affurera le contraire, qui vous 
dira Non , d’un ton auffi décidé qu’on vous a 
dit, Oui? 

D, Je ferai embarraffé , je l’avoue; mais ne 
puis - je pas alléguer la facilité avec laquelle ces 
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idées font entrées dans mon efprit, fans que 
j’aye éprouvé aucune répugnance à les recevoir, 
ou plutôt en trouvant quelles s’arrangeoient 
en quelque forte d’elles - mêmes , & quelles 
avoient, pour ainfi dire , l’approbation de 
,\ mon ame? 

M. On vous répliquera que cette facilité eft 
l’effet de la complaifance , de la déférence que 
vous avez euë pour ceux qui vous ont élevé, du 
pli qu’ils ontfait prendre à votre ame. Ailleurs 
on vous auroit fait adopter avec la même faci- 
lité de tout autres idées , ou même des idées 
toutes contraires. Il n’y a dans votre efprit que 
ce qu’on y a mis, & parce qu’on l’y a mis. 

D. Quand cela feroit vrai en gros, je diftin- 
gue pourtant des chofes qu’on ne me feroit ja- 
mais admettre , quelque effort qu’on y em- 
ployât ? N’eft ce pas là le cara&ère & la preuve 
de la vérité? Et cela ne fuffit - il pas pour me 
conduire à la certitude fans le fecours de ce que 
vous appeliez fcience? 

M. Allons, je vous prie, pied à pied. Par- 
mi ces chofes que vous feriez invinciblement 
difpofé à rejetter , n’y en auroit - il point un 
très grand nombre qui n’éprouveroient cette 
réje&ion , que parce que vous êtes imbû de 
préjugés , rempli d’opinions , que vous regar- 
dez comme des vérités inconteftables. Une 
fïmple négative de votre part ne fert de rien 
ici j vous ne fauriez être juge dans votre propre 
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caufe ; il faudra un examen ; il faudra voir 
d’où vous eft venue la connoifTance de tout ce 
que vous appeliez des vérités, fur quelles preu- 
ves vous les avez admifes, & comment vous 
venez à bout de réfoudre les difficultés qui les 
combattent? Voilà fans contredit une longue 
& pénible tâche ; cependant, avant que de l’a- 
voir achevée, le procès demeure indécis, je 
vous nierai tout ce que vous affirmerez, & vo- 
tre autorité appuyée de celle de tous vos garans, 
Peres, Précepteurs, Palpeurs, ne vaudra pas 
mieux que la mienne. Ce n’eft qu'après que 
le triage fera fait, qu’on pourra favoir s’il refte 
des vérités, & pourquoi elles font des vérités. 

D. Mais ai -je befoin d’attendre ce triage, 
qqand les chofes me fautent aux yeux & qu’il 
ne dépend abfolument pas de moi de refufer 
mon confentement? Attendrai -je que la feien- 
ce intervienne pour dire que deux & deux font 
quatre, que le tout êft^plus grand que fa partie, 
qu’il ne fauroit faire *jour & nuit tout enfem- 
ble, qu’une chofe avenue ne fauroit être non- 
avenue, qu’il n’y a point de montagne fans 
vallée, &c. 

M. A merveille. Vous vous rejettez dans 
le fentiment ; & il n’y a que ce fort qui foit 
inexpugnable. Toutes les vérités fur lesquel- 
les ont roulé les difeuffions précédentes , ne fc 
préfentent pas à nous avec la force viftorieufe 
qui accompagne celles que yous avez indiquées 
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en dernier lieu. On ne fauroit douter de cel- 
les-ci , au lieu qu’on peut douter des autres 
& qu’il y a un très grand nombre de gens qui 
en doutent. Ce n’eft , prenez y garde , qu’a- 
près que la fcience a conduit des proportions 
quelconques au même degré d’évidence que les 
vérités inconteftables par elles - mêmes , que le 
doute celle , ou ne peut plus être qu’un effet 
de l’aveuglement, de l’obftination , & de la 
malice. D’où vient donc le privilège des pre- 
mières vérités, comme on les nomme? C’eft 
quelles tiennent indiflolublement à la feule 
vérité, qui, rigoureufement parlant, foit primi- 
tive , & à l’abri de tout doute , celle de notre 
cxiftence, ou pour poulfer la précilîon jufqu’où 
elle peut & doit aller, de l'exiftence de ce qui 
penfe en nous. 

D. Vous me reflerrez dans les bornes les plus 
étroites ; j’apperçois n^arynoins qu’il faut s’y 
renfermer, & j’efpere £ue ce fera pour les 
étendre & revenir à la connoilfance certaine de 
ces vérités que je n’abandonne qu’à regret, par- 
ce quelles me paroifloient intérelfantes , fatis- 
faifantes , confiantes , & que mon ame, com- 
me je vous l’ai dit, les avoit véritablement 
goûtées. 

M. Tranquillifez - vous pleinement à cet 
égard. Je ne vous plonge dans le doute que 
pour vous en tirer. Le doute univerfel, fi 
l’homme y étoit malheureufement condamné 
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par la nature même des ehofes , feroit l’état le 
plus déplorable ; & j’avoue qu’il vaudroit mieux 
relier dans l’ignorance , ou même être efcla- 
ve des préjugés, que de palfer fa vie dans une 
incertitude auflï accablante. Le doute univer- 
fel, quand on s’en entête comme d’un dogme, 
qu’on le défend avec une chaleur qui eft l'effet 
de la paflïon, & qu’on digéré toutes les abfur- 
dités qui en découlent, eft une maladie de l’ef- 
prit humain, une folie, le plus extravagant de 
tous les délires. Le doute univerfel enfin, 
quand c’eft une affaire de penchant & de goût, 
qu’on s’y plaît , & qu’on fe plaît à l’infpirer 
aux autres , qu’on fe réjouit de multiplier les 
difficultés contre toutes les vérités en général, 
mais furtout contre celles qui influent fur le re- 
pos & le bon ordre de la fociété, fur les mœurs 
& la conduite des hommes , ce doute eft une 
maladie du cœur, c’eft l’indice le plus marqué 
d’une honteufe dépravation , c’eft l’opprobre 
de ceux qui le manifeftent ; & c’eft, hélas! 
l’opprobre de notre fiecle, où les ehofes vont 
à cet égard jufqu’aux derniers excès. C’eft à 
vous préferver de tous ces égaremens que je 
veux travailler ; & j’employe précifément le 
doute univerfel comme une fage précaution a- 
fin de vous en délivrer dans un tems où il fe- 
roit une odieufe manie. Ces gens en effet qui 
ne croyent rien dans le cours de leur carrière, 
ne font dans cette difpolition que parce qu’ils 
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ent tout, cru , tout admis , fans rien examiner, 
fans s’informer s’il y avoit quelque différence 
entre apprendre & lavoir; il a été enfuire trop 
tard pour revenir fur leurs pas ; & voyant qu’il 
y avoit quantité de chofes fufpe&es parmi celles 
qu’on leur avoit enfeignées , ils ont pris le 
parti de tout confondre & de tout nier. Mais, 
tout comme vous n’êtes pas aujourd’hui en 
état de dire pourquoi vous affirmez, ils ne font 
pas plus en état de dire pourquoi ils nient. Il 
faut vous renvoyer tous à l’Ecole de la fcience ; 
& ce n’eft qu’après en avoir profité que vous 
abandonnerez une partie de vos affirmations 
pour ne perfifter que dans celles dont vous aurez 
acquis la certitude, & qu’ils renonceront à une 
partie de leurs négations , pour reconnoître 
qu’il y a des chofes qui peuvent & doivent êrre 
affirmées. J’ai cru ne pouvoir me difpenfer 
de ces éclairciflemens préliminaires, afin que 
vous voyiez où je vous mene, &que dès ce mo- 
ment vous ne me fuiviez qu’autant que vous le 
voulez bien, & que cette volonté ne vient d’au- 
cun principe paffif, mais des lumières de votre 
entendement qui acquiefcç aux idées que je 
vous développe. 

D. Je ne faurois alfez vous remercier de la 
peine à laquelle vous voulez bien vous alfujet- 
tir , & je m’aflure qu'elle ne fera pas perdue. 
Je mets très volontiers & fans referve à l’écart 
tour cc que j’ai appris jufqu’à préfent. Je pars 
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exactement du point où vous m'avez placé ; du 
fentiment auquel vous m’avez renvoyé. Me 
voici prêt à marcher: montrez-moi la route. 

M. Eh bien! commencez par me dire ce 
que vous Tentez. 

D. Je fens que j’ai une ame & un corps, que 
ces deux parties de mon Etre font dans un com- 
merce intime & perpétuel, & que, placé au 
milieu d’un nombre innombrable d’objets pro- 
pres à affeCter mes fens , j’en reçois continuel- 
lement des impreffions, qui, après avoir ébran- 
lé mes organes, paffent jufqu’à l’ame, où elles 
produifent des idées, propres à repréfenter les 
objets , tandis que famé à Ton tour excite dans 
le corps des mouvemens qui répondent tou- 
jours aux intentions dans lesquelles ils ont été 
produits. 

M. Etes -vous bien afluré de tout ce que 
vous venez de dire? Et n’auriez - vous point 
fait entrer dans ces vérités que vous fondez fur 
le fentiment quelques unes des affertions qu’on 
vous a enfeignées, & qui ne doivent leur force 
qu’à l’autorité de ceux dont vous les tenez ? 

D. J'ai peine à concevoir qu’il y ait dans 
tout ce que je viens d’affirmer quelque chofe 
qui ne Toit pas l’effet d’une expérience journa- 
lière, commune à tous les hommes, & fur la- 
quelle on ne (auroit former le moindre doute. 
Je lens mon ame, mon corps, leur union, 
l’aftion des objets fur mes organes , & la pro- 
duction 
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du&ion immanquable des idées qui accompa- 
gnent les imprefiïons reçues. 

M. Sentez -vous bien tout cela? Vous êtes 
fort heureux & fort avancé dans la roure de la 
certitude, fi vous pofledcz ces connoiflances. 
avec le degré d’évidence que vous y fuppofez. 
Pour moi qui devois vous précéder , il faudra 
que je prenne le parti de vous fuivre ; car il 
s’en faut bien que j’en fâche autant que vous, 

& je défefpere même d’arriver à ce point, à 
moins que vous ne me prêtiez le flambeau qui 
a éclairé vos pas dans des fentiers dont jufqu’ici 
l’obfcurité m’a paru impénétrable. 

D. J’entrevois quelque ironie dans ce que 
vous dites; mais, comme je compte fur vos 
bonnes intentions en ma faveur, elle ne me re- 
bute pas. Je me fuis fans doute trop avancé, 
quoique je ne puifle pas deviner comment, ni 
comprendre par où l’on viendroit à bout de dé- 
pouiller du titre & de la force de fentiment < 
toutes les connoiflances que j’ai comprifes dans 
cette clafle. Faites -moi reculer: vous ne trou- 
verez jamais en moi d’autre réfiftance que celle 
d’un elprit qui ne veut fe rendre qu’à la railon. 

M. Cela étant, vous allez voir que de ce 
grouppe d’aflertions il n’en reftera qu’une feu- 
le bien fimple, mais fuffifante par fa certitude 
inébranlable pour fervir de bafe à toutes celles 
que nous y édifierons dans les régies de la bon- 
ne Architecture , c’efl: à dire, de la faine Logi- 
que. 
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que. Sans cela on peut pécher doublement, & 
travailler également en pure perte , foit qu’on 
bâtifle fur de mauvais fondemens, foit qu’on 
pofe fur un fondement folide ce qu’il n’eft pas 
propre à porter. Toutes les erreurs fe rédui- 
fent à ces deux clalfes, remontent à ces deux 
fources ; à de faux principes , ou à de faulfes 
conféquences. A préfent vous êtes dans le pre- 
mier cas ; & il s’agit de vous en convaincre. 

D’ C’eft ce que j’attens avec la plus vive im- 
patience. 

M. Vous dites que vous avez une ame; & 
vous joignez tacitement à cette idée celle d’un 
être diftin£t du corps, où il eft en quelque for- 
te domicilié , qui eft le liège des idées , comme 
le corps eft celui des mouvemens. Il fe peut 
même que vous admettiez tout de fuite la lim- 
plicité & l’indivifibilité de cette ame, l’indé- 
pendance où elle eft du corps par rapport à 
l’exiftence, en forte quelle peut lui furvivre, 
continuer fes opérations fans lui & après lui, & 
fournir ainft une autre carrière qui fuccede à 
celle de la vie préfente. 

D. Ayant une ame, telle que je la fens, je 
lui attribue tous ces caraftères, quoique je com- 
prenne qu’il faut une certaine luire de ra ifonne- 
mens pour les bien développer , & les établir 
fuffifamment. 

M. Oui, mais avant toutes chofes vous trou- 
verez des gens qui vous prieront de leur prou- 
ver 


4 


Digitized by Google 



l6 


Abrégé 

ver que vous avez une ame, c’eft à dire, qu’ou- 
tre ce qu'il y a de matériel & d'organifè dans 
la compofition de votre être, les opérations 
de la penfée appartiennent à un autre Etre, qui 
n’eft pas le corps , & qui nef! pas corps, ou 
matière. Ils exigeront que vous leur démon- 
triez que la penfée ne fauroît être le réfultat du 
méchanifme, naître de la variété des mouve- 
mens , répondre aux états par lesquels le corps 
pafle, avoir les mêmes âges, les mêmes acci- 
dens , & enfin le même fort que lui. Avez; 
vous des réponfes à tout cela? Vous fuffira-t-il 
de dire; Je fai le contraire; & quand on vous 
demandera comment vous le favez; d’ajouter: Je 
le fens. On vous dira que vous ne le fentez point, 

& l’on aura raifon. Ce que vous fentez fe réduit 
à beaucoup moins, comme nous le verrons tout 
à l’heure. Paflons auparavant au corps. 

D. Qu’eft-ce qui pourroit arrêter? Y-auroit- 
il moyen de douter de l’exillence d’une ma£ 
fe étendue, palpable, dont toutes les parties font 
fans ceife étalées à nos yeux, qui eft pourvue 
de fens fi fufceptibles d’imprefiïons & fi promts 
à les tranfmettre ? 

M. Vous vous croyez bien fort ici; &vous 
ne l’êtes pas plus que fur l’exiftence de lame; 
ou même vous l’êtes beaucoup moins. Qu’il 
y ait un principe penfant, quel qu’il foit, cela 
' ne fauroit manquer d’être, quoique ce puilfe ne 
pas être cette ame que vous avez décrite. Mais 
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Digitized by Gtrogle 



dus principales Sciences. 17 

qu’il y ait un corps avec les propriétés que vous 
faites entrer dans fa définition , que ce corps 
éprouve les modifications que vous prétendez 
y remarquer, & que ce foit à ces modifications 
corporelles que tiennent, de quelque façon que 
ce foit, les modifications du fcntiment & de 
la penfée; c’eft ce que ne vous accorderont pas 
des philofophes plus judicieux & plus redouta- 
bles que les précédens. Il eft plus difficile de „ 
réfuter les Liéalijlcs que les Matérialiftes. Ils 
reconnoiffent la fuite des états dont vous avez 
en effet le fentiment intime & continuel; mais, 
pour produire ces états , & vous y faire palier 
fucceffivement, les corps font inutiles, & même 
réellement ils n’expliquent rien ; c’eft un em- 
barras, une fource d’alfertions gratuites, ou 
même de contradi&ions. Dieu & les Efprits 
fuffifenr. Dieu, Auteur des Efprits, a établi 
certaines loix fuivant lefquelles il modifie votre 
ame, de maniéré quelle croit appercevcir des 
corps, ou objets extérieurs, par l’intervention 
d’un corps qui lui appartient. Tout cela n'eft 
que fantôme & chimère ; la réalité eft dans l’In- 
telligence fuprême qui gouverne la république 
des Efprits d'une maniéré conforme aux loix 
dont nous venons de parler, faites, ou dé- 
faites les corps à votre gré; ces loix demeure- 
ront invariables, & les réfultats feront toujours 
les mêmes. 

.. . Tm.I i B’ ; ' D. Ainft 
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D. Ainfi, dépouillé de mon ame & de mon 
corps, ou du moins de l’un des deux, fans fa- 
voir fur lequel je dois compter, il ne me refte 
pas grand fond à faire fur la fcene brillante, fur 
le décoration magnifique , qui m’environne. 
Je vous vois , comme un Enchanteur avec fa 
baguette , prêt à faire évanouir tout cela. A 
peine en apperçois - je les éclats, la fumée. 

M. Je ne vous dis point que ce chofes ne 
foyent pas , mais quelles peuvent ne pas être. 
Et il feroit fuperflu d’employer, pour détruire 
les corps en général, d’autres raifonnemens que 
ceux qui ont lùffipour la ruine du vôtre. Vous 
n’en ferez pas moins ce que vous êtes, fans qu’il 
vous en coûte le facrifice de la moindre réalité 
duement fentie. 

D. Il y en a une cependant à laquelle il me 
paroit bien difficile de renoncer, fans renoncer 
en quelque forte à foi -même; il y a un fenti- 
ment qui par la vivacité & par fa continuité ne 
permet pas qu’on demeure un inflant en fufpens 
fur fa réalité. 

M. Quel eft ce fentiment fi privilégié? Je ne 
m’en fais point d’idée , quoique fans doute je 
l’éprouve comme vous. 

D. C’eft celui du commerce de l’ame avec 
le corps. Ÿ a-t-il un feul moment où l’hom- 
me dans l'état naturel & pendant la veille celfe 
de recevoir dans fon ame les impreffions que le 
corps y fait jaaifer , & de faire exécuter par le 
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corps, ou du moins par lés parties de ce corps 
qui font foumifes à l'empire de l’ame , les or- 
dres qu’il plait à l’ame de lui donner. Quand 
ma main eft piquée , mon pied brûlé , lame 
n’en eft- elle pas promtement avertie, pleine- 
ment inftruite? N’éprouve - 1 - elle pas un fenti- 
ment exa£lement proportionné à la véhémence 
de la piquure, on de la brûlure? Et récipro- 
quement, quand je veux étendre la main , ou 
avancer le pied , m’arrive -t -il de rencontrer 
jamais la moindre réfiftance dans ces parties de 
mon corps? 

M. Je vous écoute patiemment , & je fais 
que vous pourriez multiplier à l'infini des exem- 
ples pareils à ceux que vous rapportez. Voilà 
donc, félon vous, des chofes bien pofitivesj 
voilà un ordre de fentimens fur lequel il n'y « 
rien à répliquer. Eh bien ! fâchez que de tour- 
tes les vérités que vous croyez certaines , il n’y 
en a point qui le foit moins que le commerce 
réel de l’ame avec le corps. Il s’enfuit de là 
que vous vous êtes mépris fur l’article du fenti- 
ment, & que vous avez bonnement cru fenôr 
ce que ni vous , ni perfonne au monde , ne 
peut fe vanter de connoître par cette voye, 
dès qu'on lui aura bien expliqué en quoi elle 
confiée. 

D. Je me tâte pour voir fi je rêve , ou fi je 
veille. Je ne vois pas comment vous m’em 
lèverez ce qui m'a toujours paru infépara- 
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ble de mon être, & intimement lié à mon 
exiftence. 

M. La chofe ne fera pas à beaucoup près fi 
difficile que vous vous l'imaginez. D’abord, 
fi vous n’êtes qu’un corps, ou une ame, fi 
tout ce qui fe pafle au dedans de vous n’eft 
que le jeu d’une Machine , ou la fuite des mo- 
difications d’un Etre penfant, il n’eft pas befoin 
de chercher en quoi confifte le commerce de 
deux fubftances , tandis qu’il n’y en a qu'une. 
Or vous avez déjà rencontré en votre chemin 
des Adverfaires auxquels vous n’étcs pas en état 
de tenir tête. Lailfez-les donc placer leur camp 
vis à vis du vôtre , en attendant que le combat 
puifle avoir lieu, & décide de la viûoire. 
Jufques-là le fort des armes eft incertain. Ce- 
pendant, pour vous convaincre de plus en plus 
de l’infuffifance de vos aliénions, & de la nul- 
lité, pour ainfi dire, de ce fentiment dans le- 
squel vous mettez une li entière confiance , je 
veux vous accorder l’exiftence de l’Ame & du 
Corps, réunis dans cet Etre qu’on appelle 
l’Homme. 11 en réfultera, (& j’en convien- 
drai encore , ) la coéxiftence perpétuelle , & la 
concomitance exa£le de leurs détenuinations. 
Vous en produirez autant de preuves de fait 
que vous le jugerez à propos ; je les admettrai 
fans la moindre difficulté. Mais , quand vous 
ajouterez; voilà donc le commerce des deux 
fubftances dont ie parlois , le voilà bien fenti, 
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& bien prouvé; je vous arrêterai tout court, 
& vous déclarerai que dans tout cela il n'y a 
pas la moindre ombre de fentiment, ni par 
conféquent de preuve. 

D. Mais eft-ce à votre autorité que je dois 
m’en rapporter ? Vous m’avez dit que je ne de- 
vois m’y conformer qu’après la conviaion ; & 
c’eft à la conviûion même que vous l’oppofez 
à préfent. 

M. Point du tout ; je n’ai d’autre prétention 
& d’autre delfein que de détruire une faufle 
eonvi&ion pour y en fubftituer une véritable. 
Je n’ai garde de rien décider de mon chef; 
c’eft à votre décifion que j’en appelle , moyen- 
nant une plus exaâte information & une plus 
mûre réflexion. Vous ferez d’abord témoin, 
& enfuite juge. Il ne s’agit que de rentrer 
en vous - mêmes, pour bien voir ce qui s’y pat 
fe; & je me perfuade que vous ferez fort fur- 
pris de n’y rien trouver de ce que vous avez 
cru jufqua préfent voir auflî clairement que 
le Soleil en fon midi , fentir aufli inconteftable- 
ment que vous fentez votre propre exiftence. 
Je vous prie donc de me dire le jour, l’heure, 
le moment où, après avoir reçu l’impreflïon 
d’un objet quelconque fur un organe quelcon- 
que, vous avez fenti que cette impreiïion palfoit 
du corps à l’ame, & comment elle y pafloit? 
Etoit-ce une peinture, une gravure, un ébran- 
lement , une trace, ou telle autre modification 
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matérielle? Mais ce n’eft pas là une idée, 'au 
moins comme vous la concevez. Par quel art, 
par quelle magie l’impreftîon reçue par le corps 
fe dénaturé - 1 - elle , & devient - elle une idée ? 

Je conçois bien que les alimens les plus folides 
deviennent cette liqueur laiteufe qu’on nomme 
le chyle, & que ce chyle conduit dans les vei- 
nes fe change en fang. C’eft toûjours de la 
matière, quelles quen foyent la configuration, 
la couleur, & les autres accidens ; j’admire ces 
changemens , mais 'je les comprens. Il n’en 
eft pas de même de la métamorphofe, ou de la \ 
tranfubftantiation des ébranlemens propagés de- 
puis la furface du corps jufqu’à l’intérieur du 
cerveau en idées, ou repréfentations des objets 
dans l’ame. Comment le corps pçéfente-t-il 
à lame ce qu’il lui transmet ; & comment l’ame 
le reçoit elle? Le compofé n’a aucune prife 
fur le (impie ; & réciproquement je n’ai pas be- 
foin de vous dire que le firnple ne fauroit affec- 
ter phylïquement le compofé que des idées ne 
font pas plus propres à produire des mouve- 
mens, que les mouvemens à produire ces idées. 
Vous voulez remuer un bras, un doit, tour- 
ner la tête, le corps entier. Rien de plus promt 
que l’obéiflance du corps à vos volontés. Mais 
avez-vous démêlé quel eft le melfager qui por- 
te les ordres de lame; par où "cette ame em- 
poigne les mufcles , pouffe & agite, les efprits 
animaux, envoyé partout à point nommé tout 
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ce qui fait mouvoir un nombre infini de fibres 
& de reiforts ? Cette ame n’en fait rien ; elle 
■ne fe doute pas le moins du monde de ces opé- 
rations fi compliquées. Et cette ame eft-ce 
autre choie que vous' même, qui prétendez tout 
fa voir & tout fentir? Parlez à préfent, & pro- 
noncez. 

D. Vous me jettez dans une véritable per- 
plexité. Voulez- vous donc que je renonce à 
une idée aufli frappante que l’eft celle du com- 
merce de mon ame & de mon corps, & dépend- 
il de moi de me perfuader que ce commerce 
n’exifte pas? 

M. Je vous pardonne de demeurer interdit fu>r 
les bords d’un abymeque les plus habiles Philo- 
fophes n’ont encore pu venir à bout de fonder. 
Ce n’eft pas ici le lieu de vous parler descffort6 
qu’ils ont faits, & des diverfes opinions qu’ils ont 
propofées. Je me contenterai de vous dire 
que celle dans laquelle vous êtes y qui eft la 
plus ancienne, & qui a été la plus ufliverfelle, 
na conferve plus aujourd’hui de defenfeurs 
parmi les Philofophes. Ils reconnoiflent qu’un 
commerce proprement dit ne fauroit avoir lieu 
entre deux lubftances aufii différentes, & qu’il 
faut, ou que Dieu même fe charge de produire 
dans l’une & dans l’autre les états correlpon- 
dans que nous y appercevons, ou que ces états 
n’ayent entr’eux d’autre liaifon que celle de la 
fimultanéité & de l’harmonie. Voyez donc, 
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fi à l’entrée de votre carrière philofophique 
vous voudriez faire tête aux plus grands Maî- 
tres dans l’art de découvrir la vérité , vous at- 
tribuer des connoifliinces dont ils font dépour- 
vus, & leur oppolèr un fentiment dont ils vous 
nient l’exiftence. Après tout je crois vous en 
avoir alfez dit pour vous détromper au fujet 
de ce fentiment, & vous convaincre qu’il n’eft 
qu’une pure illufion. 

D. Je ne puis en difeonvenir, & je ne doute 
pas que toutes mes répugnantes ne viennent de 
la force avec laquelle les idées que je regardois 
comme évidentes s’étoient enracinées dans mon 
efprit» Arrachez fans ménagement tout ce qui 
occupe une terre où vous voulez qu’il n’y ait 
que les femences & les plantes qui lui convien- 
nent. Ma docilité eft dans ce moment parfaite. 
Je fuis trop frappé du fort des propofitions que 
j'affirmois jufqu’ici avec tant, de confiance, 
pour en hazarder aucune fans avoir appris de 
vous à la légitimer, à y appofer le fceau de 
l’évidence» Ne fachant plus ce qu’il y a de 
réel en moi, corps ou ame, &, au cas que ces 
deux chofes exiftent, par où elles tiennent en- 
femble, que me refte-t-il, & que voulez vous 
que je dife ? 

M. Que VOUS ETES. Voilà le pre- 
mier pas qui vous eft permis en fortant du dou- 
te univerfel. Le Philofophe auquel le genre 
humain, la Philofophie, & la Vérité ont les 
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plus grandes obligations, l’immortel D e S c a r- 
T E s , a tracé cette route & elle eft aulîï lumi- 
neufe que fûre. Vous ne favez ce que vous 
êtes , mais vous lavez que vous êtes, & il vous 
eft impoftïble d’en douter. 

D. Mais comment fuis -je plus alluré de cet- 
te vérité que de toutes celles dont vous m’avez 
réduit à faire le facrifice? 

M. Par ce fentiment auquel vous en appel- 
liez d’abord, mais mal à propos, au fujet de 
toutes ces vérités prétendues. Le lentiment eft 
une excellente preuve , il mer au delfus de tou- 
te conteftarion ce qu’on y fonde ; mais ce n’eft: 
qu’après qu’il s’eft en quelque forte prouvé lui 
même , & lorfque nous l’éprouvons d’une ma- 
niéré irréliftible. 

D. Je fuis donc préfentement dans le cas. 

M. Sans contredit; & je m’étonnerois au- 
tant de votre indécilion à prélent que je me 
fuis étonné de vous trouver auparavant li dé- 
cilîf fans raifon. N’avez -vous pas la connoiC 
fance actuelle & la convi£èion intime, que vous 
êtes occupé dans ce moment des idées qui font 
la matière de notre entretien , & que ces idées, 
à mefure qu’elles ont fuccedê les unes aux au-, 
très vous ont affeêlé d’une maniéré que vous 
avez fentie? En remontant à l’état ou vous 
étiez avant cet etretien, & pour abréger, à 
tous les états précédens par lefquels vous avez 
palfé depuis que vous avez eu des idées , & la 
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eonnoiflanee réfléchie de ces idées, le même fen- 
timent a eu lieu, & il aura lieu par rapport à 
tous les états fuivansqui reflëmbleront auxpré- 
cédens. C’eft ce qui s’appelle penfer: L’être qui 
penfe, être que ni vous ni moi ne connoilïons, 
êc que nous ne chercherons point encore à con- 
tioitre, efl: en droit de dire: Je penfe; & d’a- 
jouter immédiatement : Je Juis ; l’un étant 
auffi certain que l'autre , non feulement par 
voye de conféquence immédiate , mais parce 
qu’au fond ces deux aflertions fe réduifent à 
la même. Je penfe fignifie je fuis penfant , & 
dans cet énoncé fe trouve je fais, j’exifte. On 
ne peut en effet être d’une maniéré, quelle 
qu'on la fuppofe, fans être , c’eft à dire, exifter 
par là même. Celui qui voudroit fc réfugier 
ici dans l’afyle du doute univerfel en feroit ar- 
raché malgré lui. Car, s’il difoit; Je doute 
de tout, même de mon exiftence, on lui rê- 
pondroit: Fort bien; votre déclaration fuffit, 
elle renferme un aveu formel; elle fuffit pour 
votre entière réfutation. Si vous doutez, vous 
êtes doutant, & fi vous êtes doutant, vous êtes. 
J’ai cru qu’il n’en faloit pas moins pour vous 
. raflurer fur la folidité du terrain, où je vous 
invite à faire le premier pas; vous en avez vu 
crouler fous vos pieds qui à votre avis étoient 
le pur roc ; ne craignez rien cependant , & po- 
fez hardiment le pied. Vous n’êtes pas afiiiré 
que je fois, moi qui vous parle; mais vous por- 
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téz au dedans de vous la convi&ion que vous 
êtes. Il ne s’agifloit que de vous la développer; 
& je crois que vous n’avez plus rien à me de- 
mander à cet égard. 

D. Oui je fuis làtisfait, & par conféquent 
je fuis. Il me fuffit de voir la route ouverte; 
& je redouble mes inftances , afin qu’il vous 
plaife de me conduire de cette première vérité à 
toutes les autres. Mais permettez moi de vous 
demander, comment n’ayant, & ne pouvant 
avoir que le fentiment de ma propre exiftence, 
je pourrai parvenir à m’aflurer de quoi que ce 
foit au delà ? Rendrez - vous donc l'évidence des 
autres vérités égale à celle du fentiment de mon 
exiftence ? 

M. Cette queftion eft fort judicieufe, & el- 
le me fait d’autant plus de plaifir que je vois 
dans ce que vous y ajoutez le germe même de 
la réponfe. Oui, vous ne devez admettre des 
vérités que celles qui viendront , pour ainfi di- 
re, à côté de la vérité de votre exiftence ; mais 
réciproquement vous ferez forcé d’admettre 
comme des vérités toutes les propofitions que 
vous ne pourriez nier ou révoquer en doute 
fans être réduit à nier votre propre exiftence, 
ou à en douter. Alors vous verrez reparoitre 
toutes ces premières vérités que vous aviez d’a- 
bord étalées & que je n’ai pas voulu vous palfer, 
parce que vous n’étiez pas encore en état de les 
prouver ; vous les verrez ramenées au fentiment 
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de votre exiftence , • exaûement développé , & 
foigneufement épuré. Faites en l’eflai dès ce 
moment fi vous voulez. Quelcun vous dira : 
Un Triangle a quatre angles. Vous vous met- 
tez là deiïiis à réfléchir, & vous dites; un Tri- 
angle, par fon eflence & fuivant fa définition, 
a trois angles. On veut que j’admette qu’il en 
a quatre: il en a donc tout à la fois trois, & 
quatre; c’eft à dire, qu’il en a trois, & ne les 
a pas. Si cela eft , je pourrois tout de même 
penfer, & ne pas penfer, être , & ne pas être 
tout à la fois. Un autre avancera que deux & 
deux font cinq. Vous reprendrez le même fil 
d’idées. Cinq ou le nombre quinaire réfultent 
de l’aflemblage de cinq unités. Si quatre uni- 
tés fuffifent pour former ce nombre, il eft qui- 
naire & ne l’eft pas; & ainfi de toute autre 
affertion , ou il n’en coûteroit pas plus de dire ; 
Je fuis & ne fuis pas, que de l’admettre. 

D. Je faifis fort bien tout ce que vous venez 
de me dire ; j’apperçois la poffîbilité de joindre 
à la vérité de mon exiftence d’autres vérités qui 
lui font équivalentes ; mais j’ai lieu de croire 
que le nombre de ces vérités ne fera gueres con- 
fïdérable , puisque celles qui frappent ainfi par 
leur évidence, & à la réjeâion desquelles no- 
tre ame apporte une réliftance auflï invincible 
qua fa propre abnégation , vont peut-être à 
une demi - douzaine , & ne concernent après 
tout que des abftraûions fi générales quelles ne 
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mènent à aucun ufage intéreffant. Ce dont je 
voudrois avoir une conviction égale à celle de 
mon exiftence eft d’un tout autre ordre. Y a-t-il 
un Dieu? Ai -je une ame immatérielle & im- 
mortelle? Suis-je libre? Y a-t-il une diftinc- 
rion eirentielle entre le bien & le mal , la vertu 
& le vice? Faut -il s’attendre à une autre vie, 
à des recompenfes & à des peines? La Religion 
eft-elle defeendue du Ciel, & propre à nous 
y conduire? Voilà ce dont je voudrois être aufi 
fî certain que de mon exiftence, & ce, {ans 
quoi même je ne fais prefque aucun cas de cet- 
te exiftence. 

M. Vos defirs font naturels, mais votre dé- 
fiance & votre impatience ne font pas philo- 
iophiques. Tout comme vous avez vu com- 
bien l’on a tort de croire que l’on fçait ce qu’on 
ne fçait pas , on n’a pas moins de tort de s’i- 
magiuer qu’on ne fçaura jamais ce qu’on ne fçait 
pas encore, uniquement parce qu’on ne voit pas 
comment l’on parviendroit a le fçavoir. Les 
vérités qui vous paroiflent fi précieufes, & qui 
le font effeffivement , n’ont pas la même évi- 
dence que celles qui ont pris en quelque forte 
- d’elles mêmes leur rang tout auprès de celle de 
votre exiftence , ou fur la même ligne. Vous 
ne pouvez pas dire dans ce moment : Il eft auf- 
fi vrai que Dieu, exifte , que mon ame eft im- 
matérielle, &c. qu’il eft vrai que j’exifte, qu’un 
triangle a trois angles, que- le- nombre quater- 
naire 
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naire eft l’aflemblage de quatre unités &c. Mais 
s’enfuit- il que vous ne puilïïez pas arriver à 
un autre moment, où vous direz & ferez en 
droit de dire: Toutes ces vérités font égale- 
ment évidentes , je trouve la même répugnance 
& tout auftï bien fondée à dire: Il n’y a point 
de Dieu, qu’à dire ; Je n’exifte pas. 

D. L’efpérance que vous me donnez eft vé- 
ritablement remplie de charmes pour moi. Je 
ne doute point que vous ne dégagiez votre pro- 
mette; & fi j’a^ois feulement quelque choie à 
demander , ce feroit d’entrevoir la poflibilité 
de l’exécution. 

M. Vous le pouvez en confidérant la liaifon 
que les vérités ont entr’elles. Une vérité évi- 
demment connue conduit à une autre; on la 
nomme alors principe , & celle-ci conféqueuce. 
Cette opération peut être continuée aufti long- 
tems que les conféquences légitimement nées 
de leurs principes donnent naiflance à d’autres 
conféquences dont elles font à leur tour les 
principes. La centième, la millième conféquen- 
ce participe alors à toute l’évidence du premier 
principe qui avoit engendré la première confé- 
quence. S'il auroit falu nier fa propre exiften- 
ce pour rejetter le principe , il faudroit la nier 
tout de même pour rejetter cette conféquence, 
quelque longue que foit la fuite des propoiiti- 
ons intermédiaires. Toute la différence qu’il 
y a donc eutre les vérités auxquelles on par- 
vient 
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vient par une femblable fuite , c’eft qu’il a fallu 
les chercher, & ‘qu’on ne les connoit avec cer- 
titude qu’après les avoir bien cherchées & réel- 
lement trouvées ; au lieu que les premières vé- 
rités s’ offrent d’elles - mômes. Vous en ap- 
percevez l’évidence fans effort, & il ne dépend 
pas de vous de combattre cette évidence. Les 
vérités ne font pas des vérités parce que les 
hommes les cherchent & les trouvent ; rien ne 
peut changer leur nature , ni altérer leur certi- 
tude ; mais elles ne deviennent des vérités pour 
les hommes que quand ils ont fait tout ce qu’il 
falloir pour s’en procurer la connoiflance & la 
conviûion. Un métal dans la mine y eft véri- 
tablement, & y exifte réellement, quoique la 
mine n’ait pas été exploitée , & quand même 
elle ne le feroit jamais. Je pafle donc fur l’en- 
droit au defTous duquel eft ce métal, fans m’en 
douter ; je puis ignorer fon exiftence , en dou- 
ter, la nier, tout cela ne fait rien au métal qui 
demeure toujours ce qu’il eft. Une pierre au 
contraire, contre laquelle mon pied vient de 
heurter s’annonce d’elle- même; & je ne puis, 
difeonvenir de fon exiftence & des qualités qui 
décident quelle eft une pierre. Mefurez à 
préfent de l’œil le chemin plus ou moins long 
qu’il faut faire pour arriver à toutes les vérités; 
vous comprendrez que, l*r fqu’on eft au bout, 
la longueur du chemin eft indifférente, toutes les 
Vérités deviennent égales , l’une vaut l’autre, 
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fans qu’il y ait du plus ou du moins dans la cer- 
titude, & elles viennent fe réunir, fe confon- 
dre en quelque forte avec celle de notre propre 
exiftence. Vous ôtes fils d’Adam , tout comme 
Noé l’éroit, quoique il en fût bien plus voifin 
que vous ; il faut feulement qu’il foit aufiï prou- 
vé que de pere en fils vous remontez à cette tige 
commune, qu’il l’étoit par rapport à Noé. 

D. J’admire la patience & l’exa&itude , avec 
laquelle vous voulez bien m’applanir toutes les 
voyes. J’attendrai donc de mon côté avec pa- 
tience, & en faifant exa&ement tout ce qui 
eft requis, le moment où chaque vérité s’offrira, 
& naîtra en quelque forte de mes recherches. 
Je la reconnoitrai alors à l’évidence dont elle 
fera accompagnée, & je la mettrai au nombre 
des vérités trouvées & conftatées , plus joyeux 
à mefure que je grofïïrai le nombre de fem- 
blables acquifitions , que ne l’efl l’avare lorf- 
qu’il grofîît fes tréfors. 

M. Vous ferez plus heureux que l’avare; 
vous aurez tout à la fois des biens réels, & des 
• biens impérilfables ; mais pour les trouver, il 
faut les chercher, & pous les chercher , il faut 
{avoir comment l’on doit procéder dans cette 
recherche. C’eft à dire qu’il y a un art, au- 
.quel convient le nom de Recherche de la Véri- 
té , &-que ce n’cft qu’autant qu’on poflede cet 
art, & qu’on l’exerce, qu’il conduit au but. 
■ Les mines dont nous avons parlé ne font pas 
v . àbeau- 
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à beaucoup près auflï profondes , que le puits 
au fond duquel fe trouve la vérité. Je vous 
annonce donc un travail long & pénible ; mais 
je vous encourage en même tems à l’entrepren- 
dre, en vous aflurant qu’il fera accompagné 
d’une infinité d’agrémens, & à la fin magnifi- 
quement récompenfé. Ce ne font point là de 
ces promefles éblou'iflantes que font les Charla- 
tans dans toutes les proférions, ce fl l’oracle 
infaillible de la Vérité même, dont je fuis dans 
ce moment l’interprete. 

D. Je vous ai donné mon entière confiance, 
& je ne vous l’ôterai jamais. Car, après tout, 
s’il étoit pofiible que vous me trompaffiez , que 
m’importeroit tout le refte? Si la vérité eft une 
chimere, & un fantôme, comment qualifier 
tous les objets dont s’occupent, & pour lefquels 
fe paffionnent des hommes qui ne favent rien, 
& qui ne peuvent rien favoir; des hommes qui 
exiflent , mais qui , bornés à la ftérile connoif- 
fance de cette unique vérité , ignorent tout le 
refie , & ne voyent dans le pafl'é , dans le pré- 
fent, & dans l’avenir que les ténèbres les plus 
épaiffes & les plus défefpérantes. Quand je fe- 
rai parvenu au terme auquel vous voulez me 
conduire, j’y trouverai l’ineffable raviffement 
attaché à la vue & «à la pofTefiion de la vérité, 
ou du moins j’aurai la confolation d’avoir fait 
tout ce qui dépendoit de moi pour y arriver, 
& de n’avoir rien à me reprocher par rapport 
Tom. J. C à la 
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à la feule chofe qui mérite toute mon attention 
& toute mon ardeur. 

M. On ne peut rien ajouter aux difpofitions 
que vous venez d’exprimer: puifiiez vous feule- 
ment les conferver jufqu’au bout , & en recueil- 
lir lé fruit ! Puifque je me fuis chargé de vous 
guider, je dois d’abord vous enfeigner l’art de 
s’inftruire , d’acquérir des connoiifances réelles 
& folides; après quoi nous appliquerons cet art 
aux objets de nos connoiifances , fuivant leur 
importance, ou plutôt fuivant l’ordre dans le- 
quel ils doivent être placés , afin que l’un mè- 
ne à l’autre. Ce fera la matière des plufieurs 
Entretiens, auxquels celui-ci vient de fervir 
d’Introdu&ion. Nous venons de former la li- 
. aifon la plus noble & la plus étroite que deux 
Créatures intelligentes puilfent contra&er; cel- 
le de s’alTocier dans la recherche de la Vérité. 
Nos entretiens fuivans cimenteront de plus en 
plus cette liaifon , & nous conduiront enfin , à 
ce que j’éfpere, à n’être en quelque forte, 
qu’une feule ame, un feul efprit, un feul cœur, 
par l’exaâe conformité , par l’identité propre- 
ment dite de nos idées & de nos fentimens. 
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x 

ENTRETIEN I. 

. Sur la Philofophie en* général. 

Le Disciple. 

I ’ai trouvé, & je trouverai déformais bien 
longs les intervalles qui féparent nos entre- 
tiens. Que ne puis- je en jouir d’une maniéré 
non interrompue ? Ou bien que n’cft - il poflï- 
fcle de combler mes défirs , & d’arriver à mon 
but dans un feul entretien , d’y épuifer tout ce 
que vous avez à m’apprendre , & d’en fortir 
auflî avancé & aufîi affermi que Vous l’êtes, 
dans la connoiflance de la Vérité! 

Le Maître. Cette ardeur eft louable; 
cependant il faut la modérer, fans quoi, au lieu 
d’épuifer la fcience, vous vous épuiferiez vous- 
même. Notre ame, aufîî bien que notre corps, 
n’a qu’une mefure de force, qu’il eft égale- 
ment effentiel de bien diriger & de bien ména- 
ger. Celui qui veut fe rendre dans un lieu 
éloigné n’y arrive pas, fuit qu’il prenne un 
mauvais chemin, foit que courant d’abord avec 
trop d’impétuofité, il le trouve rendu à la moi- 
tié ou aux trois quarts de la route. Par une 
fuite encore de cette force bornée & afliijettie à 
des déterminations réglées , on ne fauroit tout 
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apprendre & tout favoir à la fois ; il faut qu’une 
connoiflance amene & prépare l’autre ; le con- 
fentement que notre ame donne aux vérités, 
eft nécclfairement une opération fuccefîïve, qui 
exige- que nous appercevions l’une après l’autre 
toutes les idées qui entrent dans la compofition 
de ces vérités ; que nous remarquions la liaifon 
qui les unit, & que nous pelions toutes les rai- 
fons ou preuves qui nous affurent de cette liai- 
fon. 11 peut y avoir des Intelligences qni faifif- 
lènt toutes ces chofes à la fois & dans un clin 
d’oeil ; mais nous ne fommes pas dans le cas. 
Toute la différence entre les hommes à cet 
égard confilfe dans quelques degrés de facilité 
& de promtitude qui deviennent le partage des 
Génies fupérieurs après de longs efforts; mais 
les commençans font toujours affreints à la len- 
teur, & ne pourroient s’y fouftraire qu’en fa- 
crifiant l'exactitude, feul moyen propre à pro- 
duire la lcience. 

D. Je fuis perfuadéde tout ce que vous dites, 
auffi n’ai -je voulu que vous témoigner l’em- 
preffement avec^ lequel je reviens à vous, & 
vous alfurer que je joindrai à l’attention la plus 
foutenue dont je fuis capable une docilité com- 
plexe à faire tout ce que vous me preferirez 
pour l’acquifîrion de la vérité. Vous m’avez 
promis, la communication de l’Art au moyen 
duquel on la trouve; ik c’elt fans doute par là 
que vous allez commencer nos entretiens. 

M. Cet 
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M. Cet art vous eft déjà connu d’une ma- 
niéré confufe fous le nom de Philofophie. 
J’avoue que l’ufage qu’on a fait juiqu’à préfent 
de la doctrine qui porte ce nom pourroit aufiï 
bien la faire regarder comme l’art de trouver 
l’erreur , que comme celui de trouver la vérité. 

Une longue, fuite de ficelés s’elt écoulée depuis 
l’origine delà Philofophie; & l’hiftoire de ceux 
qui s’y font appliqués pendant le cours de tous 
ces fiecles, le détail des opinions qu’ils ont mi- 
fes au jour, n’offrent prefque qu’un ramas 
d’abfurdités , un chaos d’extravagances. Ce- 
pendant il demeure vrai que la vérité ne peut 
être trouvée que par les Philofophes, parce 
qu’il n’y a qu’une faine Philofophie qui ap- 
prenne également en quoi elle confifte & com- 
ment on peut y parvenir. 

D. Ce feroit, ce me femble, un tems per- 
du que celui que je confacrerois à m’inftruire 
de toutes les erreurs des prétendus Philofophes ; 

& je ne demande qu’à être promtement initié 
dans la faine Philofophie. 

M. L’étude de l’Hiftoire Philofophique n’eft 
pas entièrement inutile ; outre la place qu’elle 
rient dans l’Hiftoire littéraire en général, en 
étudiant les erreurs mêmes , on apprend à les . 
éviter parce qu’on voit comment les autres y 
font tombés, & ce qu’ils auroient dû faire pour 
n’y pas tomber. Mais, pour faire ces obferva- 
tions , il faut être déjà bon Philofophe. Ain- 
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fi, ce n’eft qu’après l’étude même de la Philo- 
fophie que nous pourrons parcourir Ton hiftoi- 
re , & remonter julqu’à fon origine. Cet en- 
tretien feroit déplacé à préfent ; je faurai l’ame- 
ner en tems & lieu. 

D. Rien ne s’oppofe donc plus dans ce mo- 
ment à la forte envie que j’ai de favoir en quoi 
confifte la faine Philofophie & comment elle 
conduit à la vérité ? 

M. Vous allez être (atisfait. La Philofo- 
phie eft une connoilfance de toutes les chofes 
qu’on peut expliquer, au moyen de laquelle 
nous donnons de ces chofes des explications fo- 
lides & fatisfaifantes. Tout ce qui eft a une 
raifon pourquoi il eft, & pourquoi il eft com- 
me il eft. Celui qui indique cette raifon & 
qui prouve quelle eft la véritable , eft philofo- 
phe en ce point; & à mefure qu’il expliquera 
d’autres chofes , il fera plus grand philofophe ; 
jufqu’à ce qu’il le foit autant qu’on peut l’être 
en expliquant tout ce qui eft fufceptible d’ex- 
plication , ou du moins tout ce qu’on a expli- 
qué jufqu’à préfent. 

D. Par où faut- il commencer pour devenir 
Philofophe? 

M. Par la connoilfance des faits. Il feroit 
impoffible d’expliquer ce qu’on ne connoit point, 
ce qui eft chimérique , ou de forger des faits 
dépourvus d’exiftence, pour en donner enluite 
les explications. Le fondement folide & indif- 
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pefifable de toutes les explications philofophi- 
ques, c’eft la réalité des faits expliqués. Vous 
en avez eu un échantillon dans notre Entretien 
précédent. Vous aviez affirmé le commerce de 
l’am^& du corps comme un fait, je vous fom- 
mois de l’expliquer, & vous ne pouviez en ve- 
nir à bout, parce que ce n’étoit pas un fait, 
c’ étoit une fimple fuppofition , une fi&ion. 

D. Ainfî la première connoiffance qui con- 
vient à tous les hommes, y compris les philo- 
fophes, c’eft celle des faits ? 

M. Oui, & on lui donne le nom de con - 
noijjiiitce hijiorique. Tous les habitans de ce 
Globe l’ont en partage d'une maniéré plus ou 
moins étendue , fuivant qu'ils ont été à portée 
de voir un plus grand nombre d’objets, & qu’ils 
les ont confïdérés avec plus ou moins d’atten- 
tion. Les idées qui nous repréfentent Ample- 
ment les chofes telles quelles font, fans y join- 
dre les raifons de leur exiftence & de leur ma- 
niéré d’être, forment le dépôt, le magazin de 
notre connoiffance hiftorique; nous commen- 
çons à acquérir ces idées, dès que nous joignons 
à l’ufage de nos fcns l'exercice de l’imagina- 
tion & de la mémoire, & nous en groffiffons 
le nombre pendant tout le cours de notre vie. 
Cette connoiffance fuffit pour les befoins de la 
vie humaine. Celui qui fait que le feu échauf- 
fe , brûle , fait bouillir l'eau , fert de telle ou 
telle maniéré à la préparation des alimens, peut 
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fe pafTet- de favoir pourquoi & comment il pro* 
duit tous ces efFers: il en tirera le même parti, 
& tout le parti quil veut en tirer, pourvu qu’il 
ne fe foit pas mépris fur les faits même, qu’il 
n’ait pas cru, par exemple, qu’un fer çouge 
échauffoit feulement la paume de la main , ou 
la plante des pieds , au lieu qu’il les brûle & 
peut les confumer entièrement. 

D. Tous les hommes connoiffent donc les 
faits qu’ils ont été à portée de remarquer; & 
quand ils n’ignoreroient rien dans ce genre, ils 
ne feroient pas philofophes , dès qu’ils demeu- 
rent indifférens & ignorans fur les raifons qui 
donnent l’explication de ces faits? 

M. Cela efl: exaûement vrai ; mais je puis 
vous dire encore au fujet des connoilfances de 
fait une chofe qui tient à la Philofophie, & qui 
ne peut gueres manquer d’y mener. C’eft qu’il 
y a deux fortes de faits , & deux maniérés de 
connoitre les faits. D’abord il y a deux fortes 
de faits. Les uns font communs & frappans ; 
il ne faut qu’ouvrir les yeux , ou exercer les au- 
tres fens, pour s’en appercevoir. Le Soleil ré- 
pand la lumière & la chaleur , la Lune & les 
Etoiles brillent en l’abfence de cet Aftre, les 
arbres portent des feuilles , des fleurs & des 
fruits , on voit l’éclair & l’arc - en - ciel , on en- 
tend le tonnerre , on étanche fa loif en buvant 
de l’eau fraiche, &c. Le Païfan & l’Artifan 
font auifl au fait de tout cela que le Voyageur 
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& le Curieux, le Savant & le Philofophe. Mais 
il y a des chofes qu’on ne voit qu’en y regar- 
dant de plus près, en foutenant fon attention, 

& en arrivant jufqu’au bout d’une fuite d’Ob- 
fervations. Les accroiflemens fucceflifs que 
prennent les plantes dans la végétation, les 
manœuvres des infe&es, du ver qui file la foye, 
de l’abeille qui donne le miel , les détails des 
arts, &c. ce font autant de faits qui ne font 
connus que de ceux qui veulent les connoître, 
& qui favent les obferver. Le flux & le reflux 
de la mer arrive tous les jours aux yeux de tout 
le monde; mais ce fait général & commun fe 
décompofe en une foule de faits particuliers qui 
ne deviennent des faits connus que pour ceux 
qui en fuivent le cours avec toute l’exa&itude 
requife. Il en eft de même de la marche des 
Corps celeftes, & en général de tout ce qui, 
fous des apparences vagues auxquelles le vul- 
gaire fe borne, renferme des combinaifons & 
des déterminations plus ou moins nombreufes. 
Enfin il y a des faits qui n’exiftent qu’après 
qu’on en a produit d’autres , fans lefquels ils 
n’exifteroient pas, & ne feroient pat 4 confé- 
quent jamais connus. Il faut avoir fait la pou- 
dre à canon , l’avoir renfermée dans des corps 
où elle puifle déployer fon effort , & y mettre 
le feu , pour être témoin de fes prodigieux ef- 
fets. Si la Machine pneumatique n’eft pas con- 
ftruite, ou qu’on ne s’en ferve pas pour les 
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Expériences auxquelles elle eft propre , la pe- 
{ànteur de l’air paroitra plutôt une chimere 
qu’une réalité à ceux qui n’en auront jamais oui 
parl^f. L’air eft pefant, c’eft un fait; mais ce 
fait a été univerfellement ignoré jufqu’à ce 
qu’on ait étalé les faits qui lui fervent de preu- 
ve. Vous voyez donc qu’il y a différens or- 
dres de faits , & vous voyez auflï qu’ à mefure 
qu’on scleve de la connoiifance des faits {im- 
pies & communs à celle des faits cachés & com- 
pliqués, on fe met fur la voye de la Philofophie, 
& l’on ne peut prefque s’empêcher de com- 
mencer, fi je puis ainfi dire, le métier de Phi- 
lofophe. 

D. Sans contredit les moindres faits feroient 
fuffifans par eux-mêmes, pour exciter notre cu- 
riofité, & nous engager à en chercher les rai- 
fons; mais je conçois bien que des hommes 
groftîers & bornés aux befoins de la vie anima- 
le peuvent pafler leur vie fans fentir l’éguillon 
d’une femblable curiofité. Au contraire, ceux ' 
que la Providence place dans une fituation plus 
favorable, qui vivent dans des tems, dans des 
lieux où l’efprit humain fe développe, où le Gé- 
nie agit, où l’on manie attentivement tout ce 
qui a quelque- chofe d’un peu frappant, où l’on 
elt: capable de travaux fuivis & d’opérations 
combinées, ne peuvent manquer de découvrir, 
quand ils ne le voudroient pas , les raifons de 
quantité dechofes, & de fouhaiter par là même 
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de poufler plus loin leurs découvertes , & de 
les étendre jufqu’à leurs dernieres bornes. 

M. C’eft là le véritable tableau de ce qu’on 
peut appeller les origines philofophiques ; c’eft 
d’après ces idées qu’on pourroit tracer une f 
efpece de Carte femblable aux Cartes Géogra- 
phiques, qui marqueroit & nuanceroit en quel- 
que forte l’état où la Philofophie s’eft trouvée 
dans les divers tems & dans les divers lieux où 
Ion nom a été connu. Les premiers développe- 
mens de l’efprit humain & des arts ont été ac- 
compagnés d’une dofe de curiofité philofophi- _ 
que ; mais les fuccès ont dépendu de l’Art de 
trouver la vérité , & cet art a toujours été fort 
imparfait. Le plus fouvent, au lieu d’avancer, 
on a reculé; au lieu d’arriver à la clarté, on 
s*eft enfoncé dans les ténèbres. Cependant la 
connoilfance philofophique demeure toujurs 
ce quelle eft en elle -même; elle vaut toujours 
fon prix. Quiconque fait expliquer les faits, 
rendre raifon des chofes, eft Philofophe. 

D. Vous faites donc confifter la Philofophie, 

• pour celui qui la polfede, dans la connoiflance 
de ces raifons, & pour celui qui l’enfeigne 
dans le talent de les expofer d’une maniéré in- 
telligible ? 

M. Oui, & de cette maniéré un Philofophe 
peut en faire des milliers d’autres , comme des 
milliers de flambeaux peuvent être allumés à la 
flamme d’un feul. Il ne s'agit que d’avoir 
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ce premier flambeau; & c’a toujours été la 
difficulté. 

D. Mais tous les Philûfophes de l’Antiquité, 
auffi bien que les modernes, n’ont -ils pas ex- 
pliqué les chofes? N’ont -ils pas allégué les rai- 
l'ons des faits fur lesquels ils entretenoient 
leurs difciples ? 

M. Ils ont prétendu le faire, mais ils ne l’ont 
pas fait. Ils ont donné de faufles explications; 
ils ont fourni des raifons abfurdes, ou du moins 
infuffifantcs. La vraye Philofophie profcrit 
tout cela; elle eft également oppofée, & à 
l’ignorance qui n’explique rien, & à l’erreur 
qui explique mal. Elle répugne môme davan- 
tage à celle-ci, parce qu’avec l’ignorance, il ne 
s’agit que d’un travail, il fuffit d’édifier; au 
lieu qu’avec l’erreur, il faut une double peine, 

& l’on ne peut édifier qu’après avoir détruit. 

D. Pour diftinguer les Philofophes réels de 
ceux qui ufurpent ce titre , il s’agit donc d’ap- 
précier les raifons qu’ils employent dans l’ex- 
plication des chofes , & de ne tenir aucun 
compte des mauvaifes , pour admettre uni- . 
quement les bonnes. Comment cela s’exécu- 
te-t-il? 

M. Vous ne ferez parfaitement inftmit à cet 
égard , que quand vous polféderez à fond cette 
partie de la Philofophie qui enfeigne l’art de 
bien raifonner. En attendant je vous dirai que 
les chofes font expliquables, parce qu’elles ont 
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entr’elles les relations de caufe & d’effet. Deux 
chofes qui n’ont point cette rélation, ou entre 
lesquelles elle eft inobfervable, ne peuvent 
lèrvir à s’expliquer l’une l’autre. Je ne fai fi 
l’Etoile Sirius produit quelques changemens fur 
la Terre; mais ce qu’il y a de certain, c’eft 
qu’ils ne peuvent m’être conus, & qu'ainfi 
je ferois ridicule de vouloir expliquer par là 
quelque phénomène fublunaire que ce foir. 
Appliquez cela à toute l’Aftrologie judiciaire, 
& tirez vous même la conféquencc. Ce n’eft 
donc qu’au point où commence la connoifiance 
de la rélation fufdire de caufe & d’effet que 
commence l’e.xplicabilité. Mais, avant toutes 
chofes, il faut s’affurer que cette rélation eft 
réelle; & cela revient à ce que je difois ci-def- 
fus, qu’il ne faut regarder comme des faits que 
ceux qui font connus & avérés. Eclairciifons 
la choie par des exemples. Vous mangez de 
quelque fruit, & vous ères au bout de quelques 
heures attaqué d’une fievre violente. Eft -ce 
ce fruit qui vous a donné la fievre ? Cela n’eft 
pas décidé. Vous pourriez en avoir été attaqué 
fans avoir mangé du fruit en queftion ; & la 
liaifon entre ces deux chofes n’eft pas la même 
que celle qui fe rponrre entre un coup d’épée, 
la bleffure que ce coup a faite , le fang qui en 
coule, & les fuites qui en réfultent. Autre 
exemple. Quelcun entre dans une chambre, 
& au moment où il entre, une perfonne qui 
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étoit dans cette chambre pâlit & s’évanouit. 
Eft-ce l’arrivée de celui qui vient d’entrer qui 
a caufé ce fymptôme? C’eft ce dont on ne peut 
être afliiré par la liaiion même des faits , puif- 
• qu’il n’y a perfonne qui, dans quelque mo- 
ment que ce foir, ne puiffe fe trouver mal par 
quelque dérangement fubit qui naît dans la ma- 
chine. Enfin une plante flétrit & fie deffeche 
après quelque grand brouillard. Eft-ce l’effet du 
brouillard? Vous le croyez; regardez à la ra- 
cine, & vous trouverez un dégât caufé par quel- 
que infecte, qui eft l’unique caufe de l’état 
de la plante. Vous devez comprendre à préfent 
que, de ce que deux chofes font liées par le tems, 
en forte que l’une arrive immédiatément après 
l’autre, il ne s’enfuit pas quelles foyent liées 
pas l’influence d’une a£tion réelle. Ceux qui 
décident donc de la réalité de cette action 
d’après cette Ample concomitance , ont tort , & 
s’expofent à porter des jugemens erronés qui 
les jettent dans des méprifes plus ou moins con- 
fidérables. On ne doit jamais affirmer que ce 
que l’on voit non feulement de la vue corporel- 
le , mais auffi de la vue fpirituelle , c’eft à di- 
re, ce que l’on comprend, & qu’on peut 
'expliquer. 

D. Faites -moi donc connoitre plus pofîtive- 
ment, s’il vous plait, comment on peut éviter 
ces méprifes, & quels font les cas où l’on peut 
affirmer hardiment qu’une chofe eft la caufe 
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d’une autre, en forte que l’effet produit dans 
celle - ci peut être expliqué par l’aâion de cel- 
le-là? 

M. On ne fauroit procéder dans tout ceci 
avec un trop grande circonfpeûion. Et d’abord 
il y a une remarque très importante à faire. 
C’eft que nous ne corinoiffons la liaifon qui 
régne ici bas entre les caufes & leurs effets que 
par la voye de l’expérience. Un homme qui 
tomberoit, pour ainfi dire, des nues , ' confidé- 
reroit tous les objets de la Terre, & les verroit 
pendant longtems dans toutes les rélations où 
ils peuvent être, fans favoir, ni prévoir, ce 
qui doit en arriver. En mettant devant lui un 
pain & une pierre, il ne fauroit lequel de ces 
deux corps eft un aliment. En voyant l’eau 
dans un vafe fur le feu , il ne s’attendroit pas 
à voir cette eau s’échauffer & bouillir; & ainfi 
de tout le refte. Or l’homme dont je parle 
n’eft pas une fuppofition , une fi£tion , c’eft au 
contraire chaque homme, foitdans fon enfance, 
avant qu’on lui ait appris les propriétés des cho- 
fes, ou qu’il lésait expérimentées, foit, tou- 
tes les fois que , dans le cours de fa vie , il fe 
préfente à lui des objets nouveaux, qu’il n’a 
encore fournis à aucune épreuve. Comment 
favoir qu’on peut marcher fur la glace , & y 
faire palfer les chariots les plus pefamment 
chargés? Si vous dites que c’eft parce quelle 
a une telle épaiffeur , je demanderai comment 
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vous favez le rapport de cette épaifleur avec le 
poids quelle foutient, fi non par les efiais faits 
auparavant par vous ou par d’autres? Nous ne 
connoiffons donc abfolument aucune liaifon de 
caufes & d’effets qü’après les preuves de fait qui 
nous l’apprennent , & qui nous donnent la cer- 
titude que, toutes les fois que l’aflion d’A 
s'exercera fur 1$ , un effet donné en réfultera, 
qu’une groffe pierre, par exemple, tombant de 
haut cafïera la tête de celui fur qui elle tombe, au 
lieu qu’un couflîn de duvet beaucoup plus gros, 
tombant de plus haut, fi l’on veut, ne caufera 
pas le même dommage. 

D. Mais alors il me femble que ce ne font 
jamais des raifons que nous découvrons; ce 
font uniquement des /aits que nous apperce- 
vons: & la liaifon qui nous autorife dans la 
dénomination des caufes & des effets , n’eft el- 
le-même qu’un fait, dont le hazard feul nous 
inftruir. 

M. La remarque eft très jufte. Cependant 
il y a un point de vue fous lequel on peut ap- 
pellcr la do&rine des caufes & des effets une 
fource de raifons & d’explications. Que les 
premières découvertes en tout genre foyent des 
tâtonnemens, cela eft ainfi, & ne fauroit être 
autrement. Lé pain & la pierre font préfentés 
comme alimens, la dureté & l’infîpidité de la 
pierre la font mettre à l’écart ; la comeflibilité 
du pain Jui attire la préférence. Tout en ef- 
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fuyant, on raifonne, & après avoir choili, on 
eu en état de rendre raifon de fon choix. Un 
homme veut bâtir une maifon, fans favoir en. 
core avec quoi on la peut bâtir j il ne prendra ni 
de l'eau, ni du feu, ni de la boue, ni de la vian- 
de &c. s’il tâtonne, ce fera entre diverfcs matiè- 
res confinantes & durables, au fujet defquelles 
une expérience de longue durée lui apprendra 
quels font les meilleurs matériaux. Il elt pour- 
tant vrai que cette expérience a été précédée 
d’une autre fur la confiftance ou la non-confif 
tance des chofes. A la fimple vue d’une furface 
de marbre ou d’une eau parfaitement tranquille, 
rien n’annonce que l’une de ces furfaces eft celle 
d’un folide & l’autre d’un liquide. Voilà le pre- 
mier pas de l’expérience. Suivez, je vous prie, 
bien attentivement le fil des progrès , & vous 
verrez comment l’homme devient philofophe, 
autant qu'il lui efi: poffible de le devenir. 

D. Je ne perspasune fyllabe de ce que vous 
dites, & je ne trouve rien qui m’arrête ou 
m’cmbarralïe. 

M. Il ne s’agit donc que de continuer. Au 
bout d’un certain tems, & après des expérien- 
ces réitérées en certaine quantité & avec le de- 
gré d’exaftitude requis, les hommes acquièrent 
la certitude des faits. Cette certitude devient 
inébranlable, & ne dépend point des explica- 
tions. Si on les donne, tant mieux, c’efl: de 
la Philofophie ; mais, quand môme on ne les 
Tom. I. D don 
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donnerait pas, c’eft toujours de la certitude, 
parce que le .contraire n'eft jamais arrivé , & 
qu’il y auroit de la folie à croire qu’il arrivera. 
Jamais on n’a mis fa main au feu fans la brûler ; 
je vais pourtant cifayer, peut-être que cette 
fois -ci cela n'arrivera pas. Jamais une étin- 
celle n’eft tombée dans un magazin à poudre, 
fans le faire fauter ; courons en néanmoins les 
rifques, pour voir fi la chofe eft immanquable. 
Quand on ne pourroit abfolument fe faire au- 
cune idée de l’aûion de la flamme fur la main, 

& de l’étincelle fur la poudre, ces procédés 
n’en feroient pas moins extravagans. Il en . 
feroit tout, çk même de ceux qui, au lieu de 
rhubarbe & de manne , voudraient prendre de 
l’arfenic & du fublimé corrofif, en difant 
qu’on ignore comment ces drogues agiffent fur 
les vifceres & dans le fang. Les gens fenfés 
s’en tiennent donc à l’expérience, lors quelle 
eft fuffifamment avérée : & s’attendent à voir 
des caufes bien connues & bien déterminées 
produire à l’avenir fur les mêmes fujets des effets 
précifément femblables à ceux quelles ont tou- 
jours produit. Alors & en partant de là, on 
examine de plus près ces caufes pour voir, fi 
l’on n'y découvrira point par où & comment el- 
les agifient; & à mefure que cet examen mon- 
tre en effet dans les caufes l’aptitude à agir, & 
dans* les êtres où les effets exiftent l’aptitude à 
* * pâtir, on remarque ces rapports, on les retient, 

on 
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tm les combine , & quand ils font fuffifans & „ 
par leur clarté, & par leur nombre , on regar- 
de leur totalité tomme la raifon de l'effet, 
comme l’explication de cet effet par fa caufe. 
Ici laPhilofophie paroit au berceau; mais c’en 1 
eft allez, il fuffit qu'elle foit née, elle prendra 
des accroiftemens , & pafiant par l’enfance & 
l’adolefcence on pourra la voir parvenir à l’age 
viril, à la force qui convient à une Philofophie 
humaine. De même que l’homme ne fauroit 
atteindre à une ftature, à une vigueur, décuple 
ou centuple de celles dans les bornes desquelles 
fa nature eft reftrainte ; la philofophie de l’hom- 
me eft aftujettie à de femblables limites. Cel- 
le de l’Ange eft fans doute fupérieure. Celle 
de Dieu eft infinie. 

D. Je foumets mes defirs & mes prétentions 
à cet égard aux volontés de l’Auteur de mon 
être. Je ferai content de devenir aufli bon phi- 
lofophe qu’on peut l’être fur cette Terre & 
dans cette vie. Mais, après avoir découvert les 
rapports des caufes & des effets que l’éxpérien- 
ce lui offre, l’homme ne peut -il pas étendre 
fes connoilfances par lui-même, & en portant 
fes vues au delà des fimples connoiflances ex- 
périmentales ? 

M. Ouï, fans contredit; & c’eft à quoi fê 
rapporte la philofophie proprement dire, cette 
philofophie née dans le fein de l’expérience, 
mais développée & conduite à divers accroifte- 
. : D a mens 
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mens fucctfiifs par la raifon. Ici fe préfente 
une double tâche à remplir. D’abord l’hom- 
me, l’apprenti philofophe revient à ces faits 
qui avoient les premiers attiré fon attention ; il 
en reprend l’examen, il en analyfe les détails 
& toutes les circonfiances ; & trouvant toujours 
des rapports plus particuliers, il étend de plus en 
* plus la notion de la caufalité , il explique d’au- 
tant mieux la poflibilité & l’a&ualité de l’effet. 
Un grain de blé fur une planche demeurera 
toujours un grain de blé. S’il tombe en terre, 
il germera, pouffera, fe montrera en herbe, 
puis en épie, & viendra à maturité. La terre 
eft donc la caufe du changement de ce grain 
en épie. Mais efl-elle la feule caufe? C’eft ce 
qu’il faudra voir. Toute terre auroit-eüe pro- 
. duit le même effet? La meilleure terre l'auroit- 
elle produit, fi jamais le Soleil n'y avoir dardé 
fes rayons? Ce n’eft qu’après avoir vérifié ces 
chofes , & d’autres encore , que l’on connoitra 
la caufe de la végétation, Mais de ces connoif- 
fanccs jufqu’à celles que pofTedem un Duha- 
mel , un TurbiUy , jufqu’à la théorie & à' la pra- 
tique qu’expofe la Société des Aejonomeiytoyn- 
bien nÿ a-tribpas.de chemin* combien aa- 
t- il pas fallu faire d’expériences fnggéréeç par 
le raifonnemeut , & de nouveaux raifonnemens 
fur les expériences ? La fécondé partie de. la tfb 
che du philofophe confiée donc à déployer tou- 
tes les forces de fon efprit, pour créer lui -mê- 
me 
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me de nouveaux faits , pour inventer de nou- 
velles expériences, pour les lier par le raifon- 
nement à celles qui ont précédé , & à d’autres 
qui peuvent les fuivre, & pour donner, à force 
de foins, un arrondiffement , un contour, fi 
je puis m’exprimer ainfi, qui rende les explica- 
tions des faits auffi complettes, & les raifons 
ajufli fatisfaifantes qu’on eft en droit de le déli- 
rer. Ici je leve le voile, & je vous invite à la 
contemplation du Monde philofophique, qui 
comme le Monde réel , fort du chaos , s’arran- 
ge, fe manifefte dans toute fa beauté; dans tout 
Ion éclat. Ici l’homme paroit suffi grand, auf- 
lï admirable qu’il peut l’être. Un enfant s’a- 
mufe à voir une coquille de noix qui eft em- 
portée par le fil d’un ruiifeau ; il la charge de 
quelques petites malfes qui ne l’empêchent pa6 
de voguer , & de continuer fon cours. De là 
vous arriverez à la conftruftion de ces énormes 
Maifons flottantes qui, chargées d’hommes, 
de canons, du poids de plufieurs milliers de 
quintaux, traverfent les Mers immenfes qui fé- 
parent les deux Hémifpheres. Une pomme fe 
détache d'un arbre, & tombe à terre. New- 
ton la regarde, & découvre toute la marche des 
corps céleftes, trace leurs orbites, & pofe les mê- 
mes Loix que le Créateur, La vraye caufalité 
demeure peut-être toujours impénétrable. Je ne 
fçai ce que c’eft que gravitation, ni -comment la 
I Lune gravite fur la Terre, ou la Terre fur la 
, D 3' Lune. 
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Lune. ' Mais en feroit-il moins vrai que ces 
deux grands Corps influent fur leurs mouve- 
mens réciproques, dès- là que ces mouvemens 
font décrits , & qui plus eft , prédits avec une 
précifion que l’expérience ne dément jamais? 
On n’eft pas plus endroit de conferver quelque 
doute là-deffus qu’on le feroit de douter que la 
copulation charnelle des deux fexes eft la caufe 
dont l’embryon, qui devient enfuite enfant, eft 
reflet, parce qu’on ne fauroit dire en quoi con- 
fifte l’afte de la génération. A côté de la plus 
grande certitude peuvent fe trouver la plus par- 
faite incompréhenfibilité & la plus profonde 
ignorance. Cela n’anéantit pas la philofophie ; 
mais cela la réduit à fa jufte valeur. Elle ex- 
plique les phéhomenes par d’autres phénomè- 
nes, les rapports des chofes par ces rapports mê- 
mes, fans pouvoir pénétrer le fecretde la Natu- 
re, & lever le voile qui couvre les eflences, où 
font cachées les vrayes raifons , & qui renfer- 
ment feules la vraye explicabilité, parce quel- 
les montrent feules fur quoi les rapports font 
fondés. 

D. Mais na m’avez vous pas fait comprendre 
que les Philofophes exerç oient une forte de créa- 
tion par rapport aux idées & aux poflibilités, en 
forte qu’après avoir connu, comparé , & ex- 
pliqué celles qui s’offrent dans les objets de la 
nature, ils en imaginent un grand nombre d’au- 
tres , parmi lefquelles il y en a qu’ils font p.ar- 
• • venir 
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venir à l’exiftence, tandis que les autres ne for- 
tent pas de la région de la poflîbilité? 

M. Je vous ai non feulement annoncé ceca- 
raûère & cette prérogative de la Philofophie ; 
je vous en ai déjà donné des exemples dans la 
maniéré dont l’art de la Navigation , ou du 
moins de la conftru&ion des Vailfeaux, en par- 
tant des plus foibles commencemens , avoit at- 
teint le degré de perfeûion auquel il eft par- 
venu. Il en eft de même de tout ce qui eft du 
à l’induftrie & à la lagecité des hommes. Ils 
ont vu à quoi certaines chofes pourroient être 
employées; aux premières combinaifons Am- 
ples que la Nature ou le hazard avoit produites, 
ils en ont fubftitué de variées & multipliées à 
l’infini; ce qui a fait naître des effets égale- 
ment variés & multipliés. Ici les explications 
des chofes précédent les chofes mêmes ; elles 
exiftent dans le cerveau , avant que de fe pré- 
fenter aux regards. Or le cerveau de l’homme, 
& fur tout celui du Philofophe , eft continuel- 
lement rempli de femblables combinaifons, 
d’où naiflent toutes fortes de plans & de pro- 
jets, dont les uns font impoftîbles, chimériques, 
& s’évanouiffent fans fruit , les autres font im- 
parfaits, & demandent d’être long - tems retou- 
chés avant que l’exécution foit complexe ; quel- 
ques uns enfin ont tout ce qu’il faut pour être 
conduits à la réalité avec un fuccès qui ne laiffe 
rien -à defircr. , .... 
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D. Il me femble que c’eft bien là l’image de 
l’ame humaine , & de l’efpece de fermentation 
qui y régné continuellement. Ceux qui ne font 
pas philofophes,' & occupés de projets philofo- 
phiques, ont également leurs vues & leurs det 
feins, ils enfantent également les uns des chimè- 
res, les autres des avortons, & le plus petit nom- 
bre des produftions bien conformées & con- 
duites à terme. Je penfe même que cela rient 
à l’eflence de l’ame , & que c’eft une fuite de 
fa force naturelle , qui, dès -là quelle eft une 
force, ne peut demeurer oifîve. * 

M. Vous verres toutes ces chofes beaucoup 
plus diftin&emertt par rapport à ce qui fe palfe 
dans le monde, lorfque vous y aurez vécu plus 
longtems, & que vous aurez joint de plus en 
plus, comme vous êtes difpofé à le faire, la ré- 
flexion à l’expérience. Le coup d’œil eft pré- 
cifément le même dans la philofophie pour 
Ceux qui la connoiflent, & auxquels l’examen & 
l’étude de tout ce qui s eft dit & fait au fujet de 
cette fcience , ont donné une pleine conviftion 
de ce que difoit Cicéron , qu’il riy a rien de fi ab- 
furde qui ne foit venu dans la tête de quelque 
Philofophe. Pour reprendre donc l’efpece de 
divifionque j’avois indiquée, je dis que les idées 
chimériques s’en vont en fumée , foit dans l’in- 
térieur de ceux qui les ont conçues , & qui en 
apperçoivent d’eux -mêmes la faufleté, la con- 
tradi&ion, foit, lorfque propofées par leurs 

au- 
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auteurs qui en font comme fcfcinés, elles fubif 
fent l’examen des vrais Philofophes, & font 
conduites à l’abfurdité manifefte qu’elles rece- 
loient. Il n’y a point d’année , & pour ainfi 
dire , de jour, où quelque vifionnaire ne régale 
le Public d’extra vagences plus ou moins fortes ; 
on en préfente perpétuellement aux Princes, 
aux Académies , & le mépris en eft la récom- 
penfe. Il n’cn eft pas de même des projets en- 
core imparfaits , dès qu'ils ont un fond de réa- 
lité , & qu’il n’y a qu’à les faire palier par di- 
vers degrés d’épreuve, par diverfes fortes de 
préparations , pour les amener à un point de 
beauté , ou d’utilité , qui en font les chofes les 
plus dignes d’attention. Le premier horloge, 
n. la première montre , ont été des machines fort 
grofîîeres, & fort inexactes. On auroit eu 
grand tort de les méprifer cependant, puifque 
c’eft de là qu’on s’eft élevé jufqu’au chefs d’reu- • 
vres des Grakam & des le Roy. Quand Thcf- 
pis promenoit fes Aûeurs barbouillés de lie fur 
des tombereaux, les Tragédies qu’ils jouoi- 
ent fur leurs tréteaux valoient à peine le Bouc 
dont on les récompenfoit; mais ces repréfenta- 
tions, en paffant de fïecle en lîecle, & de génie 
en génie, font devenues des fpeûacles ravilfans, 
où l'Aftrice qui fçait jouer le rôle d’Iphigénie 
fait verfer plus de pleurs que cette Princelïe 
même immolée aux yeux des habitans de l’Au- 
lide ne leur en auroit coûté. Voilà comment 
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tout fe perfectionne ; & quoique le génie qui 
crée & qui invente, contribue beaucoup à cette 
perfeCtion, c’eft pourtant de la Philofophie 
qij’il faut l’attendre, c’eft aux Philofophes 
qu'on doit confier le foin d’y travailler, ou du 
moins d’y veiller ; puisque cette perfeCtion 
n’eft jamais bien décidée qu’après qu'ils l’ont 
munie du fceau de leur approbation. Vous 
pouvez aifément deviner le fondement de cette 
néceflïté. La perfection eft un compofé; elle 
réfulte de l’ordre , de la proportion, des rap- 
ports, qu’ont entr’elles les diverfes parties d'un 
Tout, pour arriver à un but, qui, fuivant qu'on 
l’obtient exaûement, décide de la mefure de le 
perfeCtion, celle-ci n étant complette que 
' quand la tendance de toutes les parties vers le 
but eft auffi complette & leur détermination 
auffi exafite quelle peut l’être. Ce font là les 
raifons qui, en produifant la perfeCtion, fer- 
vent à l’expliquer ; & vous favez que le droit 
exclufivement refervé au Philofophe, c’efl de 
connoitre les raifons des chofes , & d’en don- 
ner les explications. Enfin il y a, mais en bien 
petit nombre, des chofes dues au génie & à 
l' invention, qui paroiflent avoir atteint en naif- 
fant toute la perfeCtion dont elles étoient fuf- 
ceptibles, femblables à Venus qui nâquit de l’é- 
cume de la mer, & fortit du fein des, ondes avec 

•' l’éclat éblouilfant de tous fes charmes. Les 

• ■ * *■ • • 1 

Poèmes d’Hoiqère, par exemple, les premiers 
- . . ; dans 
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dans leur genre, ont fait l'admiration de tous les 
fiecles, & l’on y a puifé les régies qui conftituent 
la beauté & la peifeflion du Poème Epique. 

D. Comme ceci eft plus de mon reflort que 
la Philofophie, & que j’ai lu à peu près tout ce 
qu’ont écrit les Adorateurs & les Adverfaires 
d’Homère, ne peut-on pas dire que les poèmes 
d’Homère ne font les premiers que parrapportà 
nous, qui n avons pas connu ceux qui l’ont précé- 
dé & quiontpuluifervir de modèle? Mais fur- 
tout n'y a-t-il pas extrêmement à rabattre de tous 
les éloges qu’on donne à ce Prince des Poètes 
grecs? L'enthoufîafme ne les a-t-il pas di&és? 
Et ces régies qu’on tire de l'Iliade & de l’O- 
dylTée ne font -elles pas des régies arbitraires, 
qu’il ne faut admettre qu’après la décifion & 
la confirmation des philolbphes? 

M. Nous ne nous rejetterons pas ici dans une 
digrefîïon qui nous meneroit beaucoup trop loin. 
Homère a inconteftablement de grandes beau- 
tés & de grands défauts. Ceux-ci ont été ma- 
tière à exagération tout comme celles-là. Ü 
faut cependant que l’ordonnance de les Poèmes 
foit heureufe , c’eft à dire, judicieufe x puifquè 
d’autres Poèmes faits d’après cette ordonnance, 
& conformément aux préceptes qui en décou- 
lent, font devenus à leur tour des chefs d’œu- 
vre , tels que l’Enéide & la Henriade , immé- 
diatement au defious defquels on peut placer le 
Paradis perdu & la Jeridalem délivrée. Mais 
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encore une fois, (ôuvenons-nous que nous avons 
trop à faire , pour nous permettre le moindre 
écart. Voux avez voulu connoîcrc la Philofo- 
phie depuis fon état originaire le plus foible & 
le plus informe jufqu’à celui de grandeur & de 
fublimité fous lequel nous font préfèntée les 
Defcartcs , les Newton & les Leibnitz : n’ai -je 
pas répondu pleinement à votre defir? 

D. C’elè ce dont vous êtes en état de juger 
mieux que moi, vous dont l'œil a déjà mefuré plus 
d’une fois toute la vafte étendue des connoifTan- 
cesphilofophiques. Mais, puifque vous m’invii 
tez àpropofer mes demandes, & que vous ne vou- 
lez rien laiiTer en arriéré de tout ce qui peut m’in- 
ftruire ; il me fembleque, dans l’idée vague que 
mes études précédentes m’ont donné de laphilo- 
fophie, cene icience alloit encore au delà de 
tout ce que vous vener de m’indiquer. Les arts, 
leur invention, leur exécution, par le travail ma- 
nuel, ou par la force du génie, - voilà ce à quoi fe 
rapportent les exemples que vous m’avez faits 
palfer en revue. Mais n’y a-t-il pas dans la Phi- 
lofophie des (péculations,où l’on perd terre, pour 
ainlï dire, où l’on ne s’occupe plus d’objets ma- 
tériels & de repréfenrations, & où l’on s’enfon- 
ce dans une région purement idéale pour y pé- 
nétrer auffi avant qu’il eft poflïble? 

M. Sans contredit; mais ces ipéculations 
font comprifes dans l’ariemblage des pofïibilités 
dont j’ai fait ci-deffus l’énumération, & aux- 
• , quel- 
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quelles j’ai attribué trois cara&eres, la chimère 
pour les unes , l'imperfe&ion pour les autres, 
La réalité pour le plus petit nombre. Il en eft 
précifément de même ici : & ceux qui s'élèvent 
jufqn’aux fpéculations dont vous voulez que 
je vous donne l'idée , donnent les exemples les 
plus marqués des trois cas en queftion. La 
fcience , ou la partie de la Philofophie , dans 
laquelle on s’occupe de ces fpéculations, porte le 
nom de Métaphyfique. Nous en ferons le fujet 
de nos entretiens, quand fon tour viendra. 
Pour le prêtent il ne s’agit que de vous mon- 
trer comment elle appartient à la Philofophie 
& quelle place elle y tient. - Elle y appartient 
de la maniéré la plus étroite , ou plutôt elle en 
fait le fond, la bafe, l’eiTence; d’où il s'en* 
fuit qu’elle y tient la place la plus honorable. 
Si ce n’eft pas là l’idée qu’on s'en fait ordinai- 
rement, cela vient de ce qu’une faufiTe Méta- 
phyfique a prefque toujours tenu la place de la 
véritable, & l’a décriée; à peu près comme 
la faulfe vertu rend la véritable fufpeâe. Les 
hommes, fertiles en projets, & amoureux de 
leurs conceptions , fe donnent pleine carrière 
dans une contrée où il femble que tout le mon- 
de peut occuper un terrain, & bâtir à fon gré. 
Dans les inventions qu’il s’agit de réalifer aux 
yeux des hommes , on fent les difficultés de 
l’exécution à mefure qu’on v met la main, & 
l’on ne veut pas uyoît la honte d’échouer. 
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d’être confondu à la face d’une multitude de 
témoins* En Métaphyfique au contraire c’eft 
à qui fera les. plus grands écarts, hazardera les 
plus grandes abfurdités. Tel qui ne fauroit 
contraire un Moulin à vent , bâtira des Mona- 
des où il prétend avoir exaûement déviné le 
plan de Dieu, peut-être même avoir enchéri 
fur ce plan. Les plus beaux Génies , les plus 
grands Philofophes, après avoir dit des chofes 
admirables fur les réglés à fuivre dans la recher- 
che de la Vérité, vont quelquefois donner con- 
tre ces écueils , & y faire les naufrages les plus 
étonnans. \ Mace branche veut nous apprendre à 
tout voir en Dieu ; Locke croit qu’une pierre 
pourroit acquérir la faculté depenfer; Leibnitz 
engendre des Monades qui font des miroirs de 
l’Univers. Vous concevez donc que la région 
métaphyfique eft fort élevée ; c’eft le Ciel env 
pyrée de la Philofophie ; on peut y porter fes 
regards, diriger même fon vol vers ce Ciel; 
mais la plupart de ceux qui veulent foutenir 
ce vol & le pouffer trop haut, ont le fon d’Ica- 
re. Tout cela cependant ne fait aucun ton à 
la vraye Métaphyfique , qui eft non feulement 
une fcience , mais la Science par excellence , la 
tige, la mere de toutes les autres. On ne 
peut s’en paffer, & il n’y a aucune Philofophie 
à acquérir fans elle, puifque c’eft elle feule 
qui fournit les principes proprement dits , les 
notions univerfelles , diftinâes & direûrices, 
' qui 
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qui nôus conduifent des raifonnemens les plus 
fimples aux plus compliqués, & aux confé- , 
quencesles plus éloignées dont la la certitude ne 
peut exifter qu’autant qu’il y a des principes, 

& que ces conféquences en découlent légiti- 
mement. 

D. Je crois faifir à préfent tout l’enfemble 
de la Philofophie. Apiès que l’homme a ac- 
quis la connoiflance des faits par la voye de 
l’expérience, après qu’il a rendu cette con- 
noilfance auflï étendue & aufiî exafte que le 
permet fon état, & que le demande fon but, 
il cherche à expliquer ces faits d’une maniéré 
intelligible, à en donner des raifons qui foyent 
véritablement telles : il forme de ces explica- 
tions & de ces raifons des fuites de raifonne- 
mens qui s’élèvent par degrés des faits & des 
explications les plus fimples aux faits & aux 
explications les plus compofées; chaque Philo- 
fophe continue à exécuter cette tâche pendant 
le cours de fa vie , & y réuflît d’une maniéré 
proportionelle à fa capacité & à fon applica- 
tion ; enfin les Philofophes qui fe fuccèdent les 
uns aux autres, profitent des lumières de ceux 
qui les ont précédés, & des découvertes qu ils ont 
faites en augmentant ces lumières & ces décou- 
vertes, & en lailfant la Philofophie dans un état 
plus parfait que celui où ils l’avoient trouvée. 

M. Cet expofé eft fort jufie; & il en réfulte 
diverfes conféquences mamfeftes. La première, 

c’eft 
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c’eft qu’il n’y a jamais eu ni ne peut y avoir 
deux Philofophes parfaitemént égaux. Il fau- 
drait pour cela qu'ils euflent précifément les 
mêmes idées , foit pour le nombre , foit pour 
la diftinflion , qu’ils donnaient les mômes ex- 
plications des mômes chofes , fans qu’il y eût 
ni plus ni moins dans ce qu’ils fçauroient, dans 
la maniéré dont ils le fçauroient , & dans celle 
dont ils communiqueraient leur (avoir. Ceft 
ce qui eft également impoflïble à trouver & à 
concevoir. Une fécondé conféquence, c’cft 
, qu’un Philofophe eft à l'autre comme tant eft 
à tant , un nombre à un nombre , une ligne à 
une ligne : quantités qui pourraient ôtre expri- 
mées fi nous connoiifions l’état d’un cerveau, 
& pouvions le comparer à celui d’un autre, 
comme on connoit les dimenfions d’un édifice ; 
les foldats d’une Armée, & on les compare aux 
dimenfions d’un autre édifice , aux foldats 
d’une autre Armée. 11 ne peut y avoir de dif- 
férence réelle entre deux ou plufieurs Philofo- 
phes que celle-là; le plus grand eft celui qui 
explique le plus des chofes & les explique le 
mieux; & vous devez fentir que des diverfes 
combinaifons du nombre des chofes expliquées 
& des degrés de netteté dans leur explication 
dépendent divers rapports, & pour ainfi dire 
diverfes mefures des philofophes qui ne perr 
mettent jamais de les bien apprécier , de les dé- 
terminer avec précifion. Il demeure pourtant 
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vrai que tous les autres points de vue fous lc£ 
quel,? on peut les envifagcr , ne contribuent en 
rien à leur véritable grandeur , parce qu’ils fe 
rapportent uniquement à des chofes accelfoires. 
Enfin il eli manifefte qu’il ny a point de Phi- 
lofohe univerfel , qui connoifle , je ne dis pas 
l’Univers entier & les raifons de tout ce qu’il 
renferme , mais tous les faits à la connoiflance 
defquels l’homme peut parvenir , & toutes les 
raifons, ou du moins les meilleures raifons qu’on 
peut rendre de ces faits. L’efprit humain n’eft 
doué que d’une force très inférieure à ce degré 
de connoiflance. Quand on parle «le Génies, 
dePhilofophes, auxquels on attribue l’univerfa- 
lité, ce n’eft qu’une maniéré de parler, fon- 
dée fur la comparaifon qu’on fait entr’eux , & 
les Génies , ou les Philofophes , dont les idées 
& les lumières font renfermées dans des bornes 
plus étroites, 

D. Je comprens parfaitement qu’il n’y a 
point de Philofophe univerfel. Mais le titre 
qu’on refufe à l’homme, au Philofophe, ne 
faut - il pas la donner à la Science , à la Philo- 
fophie? Tout ce qui peut être connu n’eft-il 
pas l’objet de cette fcience; puifqu’il n’y a rien 
qui n’ait la raifon de fon exiftence & de fa ma- 
niéré d’exifter; raifon, qui étant apperçue peut 
être alléguée, développée, & employée à en 
donner une explication intelligible. ’ 

Tom. F. 1 ’ - E M. Vous . 
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M. Vous avez raifon ; il ne s’agit que d’évi- 
ter toute équivoque, en diftinguant foigneu- 
fcment la Philofophie conlîdérée en elle - même 
de ce quelle eft dans les divers Etres qui la poC 
fedent. En elle- même c’eft effectivement la 
fcience univerfelle , auflï parfaite dans fon éten- 
due qui embrafle tont ce qui peut être fçu, que 
dans fon degré qui s’élève julqu’à cette con- 
conoiirance complette à laquelle on donne le 
„ nom d 'adéquate. Cette Philofophie exifte, 
elle a fon liege dans un Etre, dans un fèul 
Etre; c’eft l’Etre fuprême, l’Intelligence di- 
vine. Aà delfous de cet Etre, mais à une dif- 
tance infinie, font toutes les Intelligences finies, 
qui forment une échelle dont la longueur ne 
fauroit être déterminée. La Philofophie de 
chaque Intelligence répond exactement au de- 
.gré de cette échelle on elle eft placée; & ce 
degré à fon tour répond à la claflè où Dieu l’a 
, mife par fa nature , & aux efforts quelle a fait 
pour s'élever dans cette clafle, où l’on peut 
concevoir de nouveau une échelle & des de- 
grés innombrables. Ainfi la philofophie d’un 
homme eft celle qui eft pofîible à la nature hu- 
maine, & à la capacité particulière, à l’ap- 
plication propre , & aux progrès perfonwels de 
cet homme ; ce qui nous ramene à l’oblerva- 
tion faite ci - delfus , qu’il n’y a pas deux Phi- 
. . lofophes égaux. 

fî. Mal- 
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D. Malgré toutes ces reftri&ions dont l’évi- 
dence eft inConteftable, la Philofophie con- 
ferve, même par rapport à l’homme, un ca- 
raûère d’univerfalité , qui me paroit la diftin- 
guerbien éminemment de toutes les autres fcien- 
ces, & lui concilier de notre part une attention, 
des foins, & pour ainfi dire, un refpeft qui ne 
font dûs qu’à elle. En effet chaque Science eft 
exaftement renfermée dans l’enceinte de l’objet 
duquel elle reçoit fa dénomination; l’Arith- 
métique ne va pas au delà des nombres , l’Af- 
tronomie au delà des corps céleftes, la Phyfi- 
que au delà des corps en général , & ainfi du 
• refte. . Mais la Philofophie embrafie tout, 
& ne reconnoit d’autres bornes, que celles 
des êtres : bornes qu’elle pouffe auffi loin 

quelles peuvent aller en foumettant à fbn em- 
pire, non feulement les êtres exiftans, mais 
les êtres poflîbles. Ainfi étudier la Philofophiê, 
ce‘n’eft pas acquérir la connoiffance univerfel- 
le, mais c’eft y afpirer; &, dès qu’on a pouf 
guide une fiiine Philofophie , faire des progrès 
continuels dans cette connoiflance. 

» M. Je fuis ravi de voir que l’idée de cette 
admirable fcience fe développe, s’arrange, & fe 
détermine de plus en plus dans votre efprit. 
Vous y puiferez les motifs les plus efficaces & 
faire de fon étude tout le cas qu’elle mérite, à 
vous y appliquer avec une ardeur proportion- 
née à fon importance, & furtout à bien fiaifir 
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& obferver, tant dans la théorie que dans la 
pratique, ce dont fi peu de gens s’apperçoivent, 
quoiqu’il n’y ait rien de plus aift* que de s’en 
appercevoir comme d’une conféquence éviden- 
te de la véritable notion de la Philofophie, tel- 
le que nous l’avons expofée jufqu’à préfent. 
Ceft qu’on n’éaudie pas la Philofophie pour 
dire qu’on l’a étudiée & qu’on la fçait , après 
quoi il ne s’agit que de palfer de là à une autre 
étude , à une autre fcience , où il ne fera plus 
queftion de Philofophie , mais de Théologie, 
de Jurisprudence, de Médecine , &c. Rien de 
plus faux & de plus abfurde que cette idée : rien 
qui prouve mieux qu’on ne connoit pas la Phi- • 
lofophie, & qu'on l'étudie en vain. La Phi- 
lofophie eft non feulement une étude intermé- 
diaire que l’on place entre les Humanités & la 
Science dont on veut faire dans la fuite fon ob- 
jet principal, fa profeflion ; c’eft non feulement 
une étude préparatoire qui ouvre l’efprit , l’é- 
tend , le forme & le difpofe à pafler plus loin ; 
tout cela eft fort éloigné d’épuifer l’idée de la 
Philofophie ; tout delà demeure fort au deffous 
de fon prix & de fon efficace. Qu’eft- elle donc 
cette Philofophie , devenue pour ainfî dire le • 
jouët & quelquefois l’opprobre de ces mortels 
dont elle devroit être le guide & la relfource, 
la lumière & la gloire ? C’eft l’habitude de pen- 
fer jufte & de raifonner conféquemment, de fi- 
xer les cara&ères du vrai d’une manière exafte, 
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de les appliquer d’une maniéré fure , & de ne 
jamais admettre pour vrai que ce qui porte l’em- 
preinte de ces caractères d’une maniéré diftinfte. 
Cette habitude ne s’acquiert que par la pratique 
d’un certain nombre de réglés dont l’aflembla- 
ge forme une théorie , par l’étude de laquelle 
il faut commencer. C’eft la Logique. On de- 
vient Logicien pour l’être & le demeurer toute 
fa vie; & cela ne peut avoir lieu qu’autant qu’à 
une théorie lumineufe & pure des réglés du , 
raifonnement, on joint immédiatement l’ap- 
plication de ces réglés à tous les objets de 
nos connoilfances , & l’on y petfévere con- 
flamment. 

D. Mais la Philofophie , c’eft à dire , cette 
fcience à laquelle on donne & l’on reftraint 
ordinairement ce nom, celle dont les différentes 
parties fuccédent immédiatement à la Ldgique, 
qui y fert d’Introdu&ion , n’a- 1- elle pas fes 
objets proprement dits qui en font une Science à 
part, comme l’Aftronomie, laChymie &c.? 

M. Ce que vous dites , quoique bien fondé, 
ne porte pourtant aucune atteinte à mes aller- 
tions précédentes ; & la limitation que la Phi- 
lofophie femble en recevoir eft plus apparente 
que réelle. Après avoir appris à raifonner, on 
cherche des objets fur lefquels on puifle exercer 
fon art ; & l’on fuit à cet égard l’ordre le plus 
convenable. Alors s’offrent fucceffivement les 
objets capitaux auxquels fe rapportent les par* 
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tics de la Philofophie proprement dite , dont 
l’énumération & le légitime ordre feront le 
principal fojet d’un autre Entretien. Quand 
l’examen de ces objets eft conduit jufqu’où il 
peut aller, on eft au bout de la Philofophie, 
c’eft à dire de cette Philofophie, dont on com- 
pofe & l’on enfeigne des Cours ; on palfe de là 
à la Science à laquelle on s’eft en quelque forte 
deftiné. Mais celfe- 1- on pour cela d’être Phi- 
lofophe ? Pourroit - on étudier, apprendre, fa- 
voir quelque chofe, fans le fecours de la Philo- 
fophie ? Il femblç qu’on le pourroit puifqu’il y 
a eu dans tous les tems des Savans, & même 
des Hommes célébrés par leur favoir, qui ont 
négligé y méprifé , foulé en quelque forte aux 
pieds la Philofophie. Mais ce font ces exem- 
ples mêmes qui prouvent que toute étude d’où 
la Philofophie eft bannie ne mene qu’à des con- 
noiflances incertaines, confufes, frivoles , inu- 
tiles , à des erreurs groiïïeres , à des abfurdités 
deshonorantes pour l’efprit humain. La maf- 
f« du favoir peut bien s’accroître de cette ma- 
niéré ; mais celle de la fcience eft toujours éga- 
le à zéro. Ainfi tous les fuccès dépendent de 
la Philofoph ie qu’on apporte & qu’on applique 
à l’étude des autres fciences , qui., pour tren- 
cher le mot, ne font des fciences qu’autant 
quelles font la Philofophie des chofes quelles 
concernent. La Théologie, malgré fa fubli- 
mité, malgré l’élévation des objets dont elle 

s’oc- 
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s’occupe, n’eft une fcience, une réalité, un 
objet d’attention, ne peut être utile à ceux qui 
s’y appliquent , qu’ autant quelle raffemble les 
raifonneraens les plus folides & les explications 
les plus intelligibles qu’on puiffe faire & don- 
ner fur les objets de la Théologie , fur l’exif 
tence & les perfe&ions de Dieu , fur la Reli- 
gion naturelle , fur la Religion révélée , fur les 
miracles, fur les myfteres mêmes &c. A plus 
forte raifon la Jurisprudence ne peut - elle être 
autre chofe par rapport aux matières de fonref 
fort, & ainfi de la Médecine & de tout l’attelage 
des fciences. Il ne faut point fe méprendre aux 
noms qu’on leur a donnés, ni s’en biffer im- 
pofer par les éloges qu’on leur a prodigués. 

Il y a des Sciences qui n’en font point; ce ne 
font que des impoftures , leur objet eft faux, 
leurs fecrets, leurs opérations impoflîbles. Tel- 
les font l’Alchymie & l’Altrologie judiciaire. 
Toutes les autres peuvent être des Sciences, dès? 
là qu’ elles ont des objets réels, & tendent à des 
connoiffances certaines ; mais elle n’en font pas 
pour cela , & n’olfrent qûe l’ombre au lieu du 
corps, dès qu’elles ne fe font pas des idées diftinc- 
tes de leurs objets , ne les envifagent pas fous 
leurs vrais points de vue, ne les rapportent pas à 
la deftination qui leur convient; & furtout, dès • 
que dans leurs recherches & dans leurs opéra- 
tions elles prennent une route différente de cel- 
le qui conduit à la certitude ; à plus forte rai- 
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fon fi, comme cela ne leur arrive que trop lou- 
vent, elles prennent une route directement op- 
pofée. Or, pour revenir à notre but, d’où 
eft-ce que tout cela vient, finon de ce que l’on 
ne procédé pas philofophiquement dans l’étude 
de ces Sciences, de ce que ce ne font pas des 
Philofophies du Droit, de la Médecine &c. Si, 
partant de là , vous jettez un coup d’œil atten- ♦ 
tif fur les Sciences qui couvrent en quelque for- 
te la face de la Terre, vous verrez qu’elles ref- 
femblent aux hommes qui l’habitent; & que, 
comme pour un homme folidement éclairé, & 
qui fait de fes lumières le meilleur ufage pofli- 
ble, il y èn a par milliers qui n’ont ni vrai fa- 
voir, ni bon jugement, ni fage conduite, de 
même auflî, parmi toutes les Sciences qui s’of- 
frent à nos regards, & qui nous invitent à leur 
étude, il y en a très peu, dans l’état où el- 
les ont toujours été & dont elles ne font en- 
core forties que très imparfaitement, qui aient 
les carà&ères de netteté & de folidité, qui leur 
feroient neceffaires, &.dont elles ne peuvent être 
redevables qu’à l’ufage perpétuel & à l’applica- 
tion exaCte d’une faine Philofophie. 

D. Vous achevez de m’embrafer du defir 
.d'acquérir ce précieux tréfor, de confacrer à 
fon acquifition toutes les facultés dont T Au- 
teur de mon être m’a doué , & à fa jouïffance 
tous les jours qu’il lui plaira de m’accorder, 
ne faifant aucun cas de tous les autres biens, 

" dès 
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<iôs qu’ils pourroient Te trouver préjudiciables 
à celui - ci. 

M. Ce que vous penfez à préfent d’après 
les confédérations générales que je vous ai pro- 
pofées, vqus en aurez la pleine convi&ion un 
jour; cette conviftion naitra à mefureque vous 
avancerez dans l’étude des vérités philofophi- 
ques, & elle fera à fon comble lorfque l'en- 
femble de toutes ces vérités vous fera connu 
d’une maniéré diftinfte. ' C’eft alors que tout 
ce qui a été dit à la legere par les anciens Phi- 
lofophes des avantages de leur do&rine, fe trou- 
vera vrai dans toute fa rigueur par rapport à 
vous, & qu’il n’y aura point de votre part, com- 
me de la leur, un fol orgueil dans defemblables 
aflertions. Vous pourrez dire que vous por- 
tez tout avec vous, & qu’au milieu du plus ter- 
rible incendie, du plus funefte naufrage, vos ri- 
chefles font à l’abri de tous les accidens. Vous 
pourrez , en confidérant les occupations frivo- 
les du vulgaire, l’emprelfement qu’il témoigne 
pour les chofes les moins dignes d’être recher- 
chées, les vains efforts de ces ardentes pallions 
qui le confument, vous pourrez, dis -je, votis 
écrier : Que de chofes dont je me pafle ! Et 

quant à ce Sage des Stoïciens , ce Colofle de 
Sageffe, fi je puis m’exprimer ainfï, vous poffé- 
derez tous les avantages réels qu’il s’arrogeoit 
chimériquement. Si ces promeffcs, à force 
d’être magnifiques, vous paroiffçnt illufoires, 
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j’ai un moyen infaillible de vous débarrafTer de 
tout doute , de tout foupçon , fur la certitude 
de leur accompliflement, de vous montrer mê- 
me que cet accompliflement furpaflera l’attente 
que j’excite en vous. 

P. Quel eft-il, je vous prie, ce moyen? 

M. C’eft de confidérer tout d’un coup la 
fhilofophie comme déjà parvenue à fon véritable 
but, à fa grande deftinarion, à la connoiflance 
& à la crainte de Dieu. Il ne peut y avoir de 
vérités évidentes qu’autant qu’il y a un Dieu, 
& parce que ce Dieu en eft l’éternelle fource. 
}1 ne peut y avoir de vérités faluraires, qu’au- 
tant que Dieu nous eft connu, & que cette con- 
noiflance fert de principe à nos fentimens & 
de réglé à notre conduite. Le Philofophe perd 
ce titre, & prend celui d’infenfé , dès qu’il dit : 
Il n’y a point de Dieu ; il vaudroit mieux pour 
lui n’avoir jamais étudié, comme il vaudroit 
mieux en général pour tout homme , de n’être 
jamais né que de vivre fans Dieu & fans efpé- 
rance au monde. Auflï n’eft ce point là l’ef- 
fet de la faine Philofophie. Toutes les routes 
quelle ouvre font autant de rayons qui abou- 
tirent au même centre, qui conduifent l’hom- 
me droit aux pieds du Thrône de cette Majcfté 
fuprême qui a tout produit, qui gouverne tout, 
qui a réglé notre dcftinée préfente , & qui dé- 
cidera de notre deftinée à venir. La conclu- 
fiqn que le Sage tiroit de la revue de* toutes les 

vani- 
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vanités humainés, le Philofophe la trouve au 
bout de toutes fes méditations: Crain Dieu , 

tarde fes commandemens , car c’ejl là le 
tout de l'homme. 

' D. Ainfi la Religion naturelle tient à la Phi* 
lofophie ; elle en fait partie ; elle en découle 
par la voye du raifonnement, & fes principes 
peuvent être regardés comme des conséquences 
légitimes des notions philofophiques. 

M. Sans contredit ; & l’on peut même aller 
plus loin , en difant que la Religion révélée fe 
lie elle même à la Philofophie , participe à fa 
certitude, & y en joint une nouvelle, qui porte 
l’évidence aulTïloin qu’elle peut aller. Car qu’eft- 
ce que la Religion révélée , telle que nos Saints 
Livres nous la préfentent? C’eft un développe* 
ment, une confirmation des idées que la Raifon 
&la Philofophie nous donnoient déjà de Dieu, 
de fes perfections, de fes vues fur l’homme, des 
moyens de lui plaire, $ d’éprouver les effets de 
fa bienvaillance : ce qui, avec le fecours des 
preuves de fait, nous décide entièrement fi^r le 
plus important de tous les points, & joint à la fa- 
tisfa&ion que nous avôient caufé les découvertes 
philofophiques à cet égard, une pleine confiance, 
une foi éclairée & inébranlable. A ces glorieux 
caraCteres vous reconnoiflez le vrai Chrétien. 

D. Quand je n’aurois pas été inftruit & éle- 
vé dans la fainte Religion à laquelle vous 
donnez les éloges qui lui font fi juftement dûs, 
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je pourroîs vous dire comme Agrippa à S. Paul: 
Tu me perfuadcs à peu près d’ être Chrétien. 
Je me féliciterai fi la Philofophie peut épurer 
& affermir mon Chriftianifme , & je ne doute 
pas quelle ne le faffe. 

M. C’eft ce quelle a toujours effeftué d une 
maniéré immanquable dans les efprits bons & 
folides , dans les Génies véritablement grands 
& puiffans. On a vu ces hommes qui ont fait 
la gloire de leur fiecle & de leur patrie , met- 
tre pricipalement leur propre gloire à être des 
Philofophes religieux. Ceux qui ont pris & 
prennent furtout aujourd’hui la route oppofée, 

. ne font ni Philofophes, ni honnêtes gens. Quel- 
ques principes d’un ordre fubalterne, qu’ils pren- 
nent mal à propos pour les premiers principes, 
quelques notions vagues qu’ils n’ont l’an ni de 
déterminer, ni d’appliquer, les conduifent à des 
conféquences erronées; & comme leur cœur 
eft encore plus l’artifan de ces conféquences que 
leur efprit, ils vont d’égaremens en égaremens 
jufqu’au fonds du plus affreux des précipices ; 
e’eft cette impiété groffiere , cette irréligion 
farieufe & féroce , qui régné aujourd’hui, & 
qui porte à couvrir d’opprobres la Religion la 
plus fainte , la doÛrine la plus effentielle au 
bien de la Société , & au bonheur de ceux qui 
la compofent. Voilà ce qu’on appelle aujour- 
d’hui de la Philofophie. Ne vous arrêtez 
point à ces preftiges, quand vous les rencontre- 
rez 
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rez fur votre route. Ils fe difîïpent & s’êva- 
nouiflent d’eux - mômes. Un fimple regard du 
bon fens fuffit pour mettre tous ces fantômes en 
fuite. Aufïï ceux qui tombent dans de pareils 
piégés , vont - ils s’y jetter volontairement ; & 
pour quelques elprits foibles qui font réelle- 
ment de malheureufes vi£limes de la fédu&ion, . 
il y a une infinité de cœurs gâtés, qui, dès' 
qu’ils apprenent l’exiftence d’une Philofophie 
ennemie de la Religion , en conçoivent une fol- 
le joye , & fe hâtent de recourir à cet Oracle 
impofteur, pour en recevoir des réponfes fa- 
vorables à leurs penchans vicieux, & de fecouer 
le joug importun d’une doftrine qui ne leur 
promet de bonheur qu’autant qu’ils y tendront 
par la fageffe, par la vertu, par la piété. Vous 
êtes encore dans le casdechoifir; voyez à quel- 
le Philofophie vous donnez la préférence. 

D. Le choix eft tout fait: la Philofophie & 
la Religion de concert, feront mes guides dans 
cette vie, parce que c’eft de leur réunion feule 


que je puis attendre mon bonheur , & dans le 
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ENTRETIEN IL 

Si/r kr parties de la Philofophie , 

l'ordre qui doit régner ent relies. 

Le Disciple. 

V ous me voyez pon&uel au rendez-vous, 
dont j’aurois voulu pouvoir avancer le’ 
moment, rempli de la même impatience qu'un 
homme qui veut s’embarquer, & que les dé- 
lais font fouffirir , jufqu’à ce que la dire&ion 
favorable du vent permet enfin de lever l’ancre 
& de mettre à la voile. 

Te Maître. Ici tous les momens font 
égaux; on peut s’embarquer pour notre na- 
vigation, dès que le paifeger eft prêt, & le 
Pilote difpofé à le conduire. Vous m’a- 
vez chotli pour votre Pilote; commençons 
donc, à la garde de Dieu, notre navigation j 
dans l’efpérance quelle fera la plus heureufe de 
toutes celles qu’on peut entreprendre. Elle 
eft longue, & ne peut qu’être lente, fi l’on 
veut quelle foit parfaitement fure. Mais 
qu’auriez vous de mieux à faire? Et qu'eft- 
ce qui pourroit vous faire regretter un tems 
auffi bien employé? 

D. J’y ai voué ma vie toute entière , & je 
m allure que c'eft le vrai moyen de lier cette 
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vie avec celle qui doit lui fuccéder , en forte 
que le préfent foit l’apprentiffage & la prépara- 
tion pour l’avenir, qui à fon tour fera l’accom- 
pliffement & la perfection du préfent. 

M. Voilà fans contredit le vent le plus pro- 
pice qui puiffe vous amener au port defiré. 
Partons. Je fuppofe que vous avez acquis une 
idée diftinôe & complette de la Philofophie., 
Elle s’étend à toutes nos connoiffances , entant 
& autant que les faits auxquels fe rapportent 
ces connoiffances ont leurs raifons , & peuvent 
être expliqués. Croyez -vous à préfent qu'il 
foit indifférent de commencer par où l’on, 
veut, & de paffer tout de lime de la défi- 
nition de la Philofophie à fon explication , en 
choififlànt arbitrairement l’objet de cette ex- 
plication? 

D. Je ne crois pas que cela (bit raifonnablé 
& même poflîble. Car, quoique vous m'ayez 
fait connoître à quoi la Philofophie fert , je ne 
fais point encore comment elle s’y prend pour 
trouver les raifons des choies, & en former 
les explications auxquelles le titre de philoso- 
phiques convient reéllement. Je m’attens donc 
à apprendre quelque art de procéder dans la re- 
cherche de k vérité ; & ce n’eft qu’après que 
j’aurai appris cet art, que je me mettrai en de- 
voir de l'exercer. 

M. Rien de plus jufte, &de plus conforme! 
la conduite des hommes fenfés dans toutes leurs 

entre- 
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entreprifes. Cet art que vous : défirez exifte; 
la Philofophie, avant que de conduire l’efprit 
humain aux vérités qu’il doit trouver, lui cn- 
feigne à les chercher & à s’aflurcr qu’il les a 
trouvées. C’eft ce qu’on nomme la Logique; 

& nous en parlerons plus -au long dans un autre 
Entretien. Pour le préfent; il s’agit principa- 
lement de deux chofes; I. de faire la revue gé- 
nérale de toutes les connoiflances humaines, 
en les préfenrant dans l’ordre qui leur convient; 

2. d’indiquer les parties de la Philofophie, ré- 
latives à ces objets de nos connoiflances , & de 
marquer auffi l’ordre dans lequel ces parties 
doivent être traitées. Tout cela reflemble à 
des defleins, à des efquifies , ou fi vous voulez, 
à ces lignes de circonvallation qu’on trace avant 
que ,de régler les travaux d’un ficge , & de for- 
mer les attaques. Il faut imiter le Général qui 
le place fur une hauteur d’où il découvre tout 
le terrain , & après l’avoir bien obfervé , fixe 
la pofition de toutes les manœuvres. Sans 
cela on avanceroit tête baiffée, on trouveroit 
ici des marais & des fondrières , là un roc im- 
pénétrable; & l’ilfuë de l’entreprife feroit éga- 
lement dommageable & honteufe. 

D. Vous ne fauriez m’offrir de coup d’œil 
plus intéreflant. Je m’attens donc à voir d’a- 
bord les objets de nos connoiflances, réduits à «I 
leurs claires générales, & rangés dans l’ordre le 
plus exa Et. 

M.C’eft 

" ‘ / • : 
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M.' C’eft ce qu’on appelle V Arbre généalo- 
gique des Sciences. L’illuftre Chancelier Bacon 
qui en a fourni l’idée, en a auflî beaucoup 
avancé l’exécution ; & celle - ci a été rendue à 
peu près auflî parfaite quelle peut l’être par les 
favans Auteurs de X Encyclopédie. Il fuffit donc 
de nous approprier leur travail , & de confîdé- 
rerenfemble la Table que je mers dans ce mo- 
ment fous vos yeux. * L’explication détaillée 
de ce fyfteme général des connoiflances humai- 
nes nous méneroit trop loin vous pourrez la 
lire à loifîr à la tête du premier Volume de l’En- 
cyclopédie. Mettant auflî à l’écart les objets 
de la Mémoire & de l’Imagination, ne nous oc- 
cupons que de ceux de la Raifon, c’eft à dire de 
la Philofophie. Ne la pouffons pas même aux 
fubdivifîons que ce fyfteme nous préfente, & 
bornons nous aux Parties proprement dites de 
cette Science, telles quelles font défîgnéeS par 
leurs titres dans les Cours. 

D. Peut -on s’en rapporter là deffus à quel- 
que Cours que ce foit? 

M. Non; les parties de la Philofophie ont 
été au contraire prefque toujours défignées d’u- 
ne maniéré auflî vague qu’incomplette dans les 
Cours publiés avant celui dont on eft redeva- 
ble à M. Wolf. Logique , Métaphyfque, Morale , 

& Phy/tque : voilà toute la divifion qu’on fà- 

; voit 

* Voyez le Syfimt figuré , qnl précédé ces Entretiens. 

: * Tom. L F 
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voit faire de la Philofophie ; divifion qui ne 
répond à rien, & ne conduit à rien. L’ellen- 
tiel eft de voir fi ce font là les vrayes & les feu- 
les parties de la Philofophie, & fi elles font 
liées entr’elles de maniéré que lune conduite 
naturellement & néceflairement à l’autre. 

D. Ne feroit-il pas utile pour cet effet de fim- 
plifier les objets de nos connoifiances philofo- 
phiques, & de les réduire aux clafles les plus gé- 
nérales, fous lefquelles il puiffent être rangés ? 

M. Cette idée eft fort bonne ; & il eft aifè 
de vous fatisfaire promptement. Nous ne pou- 
vons connoître que trois fortes d’objets; l’A- 
me, le Corps, & DIEU* Mais cela ne nous 
dit pas encore par où il faut commencer, & 
comment il faut s’y prendre pour découvrir 
tout ce qui peut être connu par rapport à ces 
trois objets capitaux. 

D. Eh bien ! achevez donc de me mettre au 
fait à cet égard. 

M. D’abord je vous rappellerai qu’il faut un 
^ Art de trouver la vérité, & de diriger l’entende- 
ment dans fa recherche. Il eft donc indifpen- 
fable de commencer par cet art: c’eft la Logi- 
que ; & tous les Cours de Philofophie ont été 
fondés à mettre la Logique à la tête des autres 
Parties. Cependant, ce qui vous furprendra fans 
doute, on ne fauroitdire, ni qu’elle foir une par- 
tie proprement dite de la Philofophie, ni qu’el- 
le foit, rigoureufement parlant, à fa place. 

D.Cet- 
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D. Cette double aflertion m’étonne en effet ; 
mais je fuis tranquille, & je vous connois trop 
bien pour craindre que vous hazardiez ce que 
vous feriez enfuite embaraffé de prouver. 

M. Je tâcherai de ne jamais démentir la bon- 
ne opinion que vous avez de moi. Ici j’en 
viendrai à bout fans qu’il m’en coûte beaucoup 
de peine. La Philofophie a pour objet dire£t 
& unique l’explication des chofes. Les réglés 
qu’on doit fuivre dans cette explication diffé- 
rent de l’explication môme; elles y préparent 
Amplement & rendent capable de la fournir. 
Ainfi la Logique eft moins une partie de la 
Philofophie qu’une do£lrine à part qui difpofe 
à l'étude de la Philofophie. La Géométrie 
pourroit rendre le même fervice en donnant à 
Vefprit l’habitude de n’admettre que des idées 
diftinûes, & de ne fe fonder que fur des rai- 
fonnemens concluans. Auflï d’habiles Maîtres, 
en traçant la meilleure méthode d’cnfeigner & 
d’étudier, ont été d’avis qu’il y eût dans les 
Colleges un Cours de Géométrie élémentaire 
qui précédât le Cours de Philofophie. Je crois 
cependant qu’une bonne Logique peut fuffîre; 
& peut-être quelle conduit mieux l’efprit à la 
façon, de concevoir les objets, & d’en juger, 
que la Géométrie qui offre, je l’avoue, des ob- 
jets d’une parfaite diffinftion , mais purement 
imaginaires & qu’on ne retrouve plus dans le 
reffe de fes études. Qui fait même A la c.er- 

F 2 titude 
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titude géométrique, fondée fur la nature des âb- 
ftraftions auxquelles elle fe rapporte , ne decré- 
dite pas la certitude philofophique dans l’efprit 
de ceux qui palfent de la première de ces Scien- 
ces à la fécondé, & qui fuppofent mal à propos 
qu’ils doivent non feulement retrouver la certi- 
tude dans celle - ci, mais une certitude de la mê- 
me efpece que dans la première ? La Logique 
écarte ces préjugés, met mieux dans la voye où 
il faut entrer, & conduit plus eîaûement au but 
vers lequel on tend- Il s’agit encore de mon- 
trer que la Logique , après avoir été détachée 
en quelque forte du Corps de la Philofo- 
phie, pour fervir d’art préparatoire, retrou- 
ve enfuite fa place, telle qu’elle lui eft a£ 
lignée par l’ordre philofophique ; & qu’après 
avoir admis par voye de fimple fuppofition les 
notions qui lui fervent de principes fur les qua- 
lités ou propriétés des êtres que nous cherchons 
à connoître, & fur les opérations jque lame dé- 
ployé en acquérant ces connoiifances, nous re- 
trouvons ces notions accompagnées de leur dé- 
monftration dans les deux parties de la Philolo- 
phie, dont l’une fous le nom d 'Ontologie trai- 
te de l’Etre & de fes qualités , & l'autre fous 
celui de Pjÿchologie confidere l’Ame & fes 
opérations. 

D. Je comprens également que la Logique 
eft à la place qu’exige une néceïfité d’ufage in- 
difpenfable, & quelle n’eft pas à celle où la 

rigueur 
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rigueur de l’ordre philofophique voudroit qu’el- 
le fût. Cependant je vous prie de me faire 
mieux connoître cet ordre, & de le caraûéri- 
fer exaüement. 

M. Cela fera aifé ; & un mot fuffit. L’or- 
dre philofophique confifte uniquement à faire 
précéder les chcfcs qui fervent à l’intelligence 
de celles qui les fuivent. Ce fondement de l'or- 
dre a non feulement lieu par rapport aux par- 
ties de la Philofophie confidérées en général ; 
mais il s’éteud à toutes les propofitions qui en- 
trent dans chacune de ces parties, & à tous les 
termes qui entrent dans chacune de ces propo- 
fitions. La moindre violation de cet ordre peut 
rendre inutiles les recherches les plus longues, les 
plus pénibles , & qui auroient eu d’ailleurs le 
meulleur fuccès» Un feul terme qui ne fignifie 
rien, une feule propofition faulfe, ou du moins 
incertaine, répand lobfcurité, l’erreur & le 
doute fur la plus longue chaine de propofitions, 
fur une fuite de raifonrtemene, à la fin desquels 
il n'efl: plus jsofiible d’appofer le fçeau de la 
démonftration. 

D- J’entrevois donc que cet ordre dont vous 
avez énoncé le principe général, a enfuite des 
réglés particulières / rélatives aux termes, aux 
propofitions & aux raifonnemens. Faites -moi 
la grâce de propofer ces réglés d’une maniéré 
formelle. 

F 3 M. Les 
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M. Les voici, i . N’admettez jamais aucun ter- 
me que vous ne -compreniez parfaitement, foit 
parce que vous aviez déjà l’idée précife qui y 
répond , foit parce qu’on vous la fournit 
par une définition exafte de ce terme, i. Ne po- 
fez jamais aucuns principes qui n’ayent une évi- 
dence inconteftable , foit par eux - mômes , foit 
par les preuves qu’on eft en état d’en fournir, 
g. N’acquiefcez à aucune propofition qui ne 
foit déduite légitimement de femblables princi- 
pes, & participe par cette voye à leur évidence. 
4. Ne formez jamais de démonftration dans la- 
quelle les raifonnemens qui fe fuiVent n’ayent 
pas une liaifon réelle, en vertu de laquelle 
ceux qui précédent répandent la lumière fur 
ceux qui fuivenr , & en aflurent la certitude. 
J. Comme parmi les chofesque nous affirmons, 
ou que nous nions, il y en a qui peuvent 
être affirmées ou niées en tout tems & à toutes 
fortes d’égards, au lieu que par rapport a d’au- 
tres, la vérité ou la faufleté dépend de certaines 
conditions qui peuvent exifter ou ne pas exif 
ter, nous devons apporter une attention fcru- 
puleufe à ne jamais affirmer ou nier d’une ma- 
niéré pure & limple , ce qui eft attaché à une 
condition; & alors il faut faire entrer cette con- 
dition dans la propofition que nous employons, 
& l’exprimer d’une maniéré nette. Puifqu’il 
s’agit de ramener tout au but, à la recherche & 
à la découverte de la vérité, il n’y a de pro- 

pofi- 
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pofitions véritablement utiles dans cette recher- 
che & propres à conduire à cette découverte 
que celles où toutes les précautions font foi- 
gneufement obfervées , foit pour l’intelligibilité 
des termes, Toit pour la détermination des con- 
ditions. Après cela il ne refte plus de voye 
par laquelle l’erreur puifle fe glifler. Quicon- 
que n’affirmera jamais que ce qu’il aura acquis 
le droit d’affirmer par l’obfervation complette 
des réglés fusdites, fera certainement infailli- 
ble; tout comme celui qui met toujours un pied 
devant l’autre, fuivant les réglés de l’art de 
marcher, & ne pofe jamais le pied que fur un 
terrain de la folidité duquel il eft alfuré, ne 
fauroit tomber. Au moins les erreurs n’auront 
plus d’autre fource que la fragilité naturelle, & 
ces momens d'inattention auxquels celui qui 
raifônne, comme celui qui marche, nç fauroient 
conftamment fe fouftraire dans une longue fuite 
de raifonnemens ou de pas. Alors les erreurs 
feroient peu confidérables, & en quantité & en 
qualité , à proportion de celles que la legéreté, 
la témérité, l’opiniâtreté, l’orgueil, la pré- 
vention & la malice font naître & -croître d’u- 
ne maniéré qui a tendu dans tous les tenjs à 
l’entiere ruine de la Vérité. Un Logicien ac- 
compli devient un Philofophe accompli ; & ce- 
lui-ci ne donne jamais fon fuffrage qu’à la Vé- 
rité, dont il connoit fi bien tous les cara&éres 
qu’il lui eft impoffible de s’y méprendre. Vous 

F 4 me 
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me demanderez peut-être où eft ce Philofophe, 
& fi ce n’eft point une chimere comme le Sage 
des Stoïciens? Je vous répondrai qu’il eft: une 
réalité dans l’idée, & qu’il pourroit l’être de 
fait, puisqu’il n’y a perfonne qui ofàt fourenir 
que, dans quelque cas que ce foit, on puifleêtre 
forcé à admettre un terme qui n’eft pas clair, 
un principe qui n’eft pas évident, une propor- 
tion qui n’eft pas fuffifamment prouvée, ou 
exaûement déterminée. On ne fe trompe donc 
jamais que quand on veut fe tromper, tout com- 
me on ne fait un faux pas que quand on n’a 
pas daigné prendre garde comment on marchoit, 
& où l’on mettoit le pied. Il n’en étoit pas 
de même de la fagelfe des Stoïciens: l'indiffé- 
rence, l’infenfibilité qui font envifager les plus 
grands maux du même œil que les plus grands 
biens, & qui ôtent aux douleurs les plus vives 
leur éguillon , voilà de vrayes eontradiûions ; 
l’homme n’eft point fait ainft, & ne fauroit 
devenir tel. Mais évitons les digreftïons. Je 
vous ai, ce me femble, fuffifamment fait con- 
noître l’ordre qui doit régner dans la Philofo- 
phie : & la connoilfance diftinfte de cet ordre, 
jointe à fon obfervation exa£te, conftitue cc 
qu’on nomme la Méthode philofophique. 

D. Mais cette Méthode n'eft elle pas pro- 
prement la Méthode mathématique ? N’a - 1 - on 
pas regardé dans tous les tems les Mathémati- 
ciens comme les feuls dépofttaires de la Vé- 
rité, 
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rité, & les feuls en pofleflïon du fecret de la 
trouver ? ; 

M. On a eu raifon pour le fait ; on a eu tort 
pour le droit. J1 eft inconteftable qu’Euclide 
& fe$ fuccerteurs ont feuls connu & mis en 
ufage les réglés que nous venons de propofer. 
Pendant ce tems là il plaifoit aux PhilolopheS 
de prendre précifement le contrepied, d’em- 
ployer une multitude de termes inintelligibles, 
de bâtir fur des principes deftitués de toutes 
preuves, d’accumuler des propofitions gratui- 
tes & pleines d’ inexa&itudes , & de ne mettre 
aucune liaifon dans l’aflemblage des parties d’où 
devoit réfulter lecorps de leur doûrine. Audi 
tous les fyftemes philofophiques étoient en 
quelque forte les antipodes de la Vérité; jamais 
il n’y eut de région plus ténebreufe, de laby- 
rinthe plus tortueux. Mais que s’enfuit - il 
de là? Que ces Philofophes ont eu tort & qu’il 
ne faut pas avoir le même tort qu’eux. On eft 
en droit de reprendre fon bien ; & il ne fau- 
roit fur tout y avoir de prefeription contre la 
vérité. Les Mathématiciens avoient pris la 
méthode dont ils fe fervoient, non parce qu’el- 
le leur étoit propre d’une maniéré exclufive, 
comme on fe l’eft imaginé, mais parce que c’eft 
la feule méthode bonne, vraie, raifonnable, 
naturelle & propre à l'efprit humain dans tou- 
tes fes recherches. Si vous en repartez toutes 
les loix & les conditions, vous en ferez pleine- 
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ment convaincu, & vous ne concevrez pas qu*on 
puiffe en douter. Quoi ! il faudrait être Ma- 
thématicien pour demander l’explication d’un 
terme qu’on n’entend pas, la preuve d’un prin- 
cipe dont on n’apperçoit pas l’évidence, le 
développement d’une conféquence dont on ne 
fent pas la liaifon avec fon principe, & ainfi 
du refte! Le bon fens eft trop choqué de fem- 
blables affertions pour qu’il faille s’arrêter à 
les combattre. La Méthode du Philofophe eft 
donc abfolument la même que celle du Mathé- 
maticien; ils s’en fervent l’un & l’autre avec 
des droits parfaitement égaux ; la priorité de 
date eft une circonftance purement accelfoire, 
& la différence du fuccès vient uniquement des 
objets à la confidération defquels ils s’attachent. 
Le Mathématicien trouve les liens , pour ainfi 
dire, tous faits, tout déterminés & circonfcrits, 
en forte qu’il ne peut jamais y avoir plus ou 
moins dans la notion d’un triangle, d’un quar- 
ré , que ce que l’on y a vu & parfaitement vu 
du premier coup d’œil. Le Philofophe a une tâ- 
che infiniment plus pénible ; il faut que , pour 
conduire fes objets au même degré de précifion 
& de netteté , il raffemble une longue fuite des 
obfervations les plus exaftes, au moyen défi- 
quelles il fépare les qualités variables & acci- 
dentelles des qualités invariables & elfentielles. 
Quand il s’eft bien affûréde celles-ci, il poffede 
les effences, il les fixe, & peut compter fur ce 
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qu’il affirme au fujet de ces eflences , des attri- 
buts qui en découlent, des poffibilirés des mo- 
des , & des modifications , avec tout autant de 
confiance que le Mathématicien compte fur le 
réfultat de Tes démonftrations. La marche du 
Philofophe eft plus lente, mais, dès qu’il le veut, 
elle eft tout auffi fûre. Les égaremens des 
Philofophes ne viennent que de ce que ceux qui 
s’y font laiffé aller, n’étoient pas Philofophes. 
Un Mathématicien, un Arithméticien, cour- 
roient les mêmes rifques, & s’expoferoient aux 
mêmes cataftrophes, s’ils vouloient fe borner 
à de fimples tâtonnemens , à quelques opéra- 
tions confufes, où ils ne feroient ufage que de 
leur imagination & de leur mémoire, au lieu 
de calculer & de mefurer d’une maniéré auffi 
exafte que fure , comme ils font un état de le 
faire. Le grand avantage des Mathématiciens 
à cet égard vient de l’habitude qu'ils contrac- 
tent dès la première leçon, & dans laquelle 
ils ne ceflent de fe confirmer dans toutes les le- 
çons fuivantes. Mais à quoi tient- il que le 
Philofophe -ne contraûe la même habitude ? Eft- 
ce la faute de la Philofophie , fi ceux qui l’en- 
feignoient, ont dit: Ecoutez tout ce que je vous 
dirai, foit que vous le compreniez ou ne le com- 
preniez pas. Quand vous ferez au bout, vous 
Ikurez ma Philofophie ; & par conféquent vous 
ferez Philofophes. A ce langage il faut en fub- 
ftituer un tout oppofé ; & l’on eft toujours à 
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tems de le faire. Ecoutez moi, doit -on dire, 
& ne me croyez jamais fur ma parole* Ayez 
fans celle préfentes à l’efprit les réglés de la 
bonne méthode, voyez fi je les obferve, & re- 
jettez fans délai tout ce qui emportera une vio- 
lation manifefte de ces réglés. Il n’y a point 
d’Auditeur de Philofophie qui ne foit capable 
de fuivre cet avis , & de s’ériger en juge per- 
pétuel de tous les enfeignemens qu’ il reçoit. A 
chaque terme, à chaque principe, à chaque pro- 
pofition, à chaque conféquence, qui l’arrête, 
il n’a qu’à arrêter lui même fonDoûeur, & re- 
fufer abfolument de faire un pas au delà juf 
qu’à ce qu’on ait fatisfait à fa prétention, fup- 
polée d’ailleurs jufte. Cat la Itupidité, la dif- 
traGion, ne méritent que des cenlures. Alors 
donc vous voyez le Philofophe fuivi de fon cor- 
tège qui va droit au Sanûuaire de la Vérité, & 
qui en trouve les portes ouvertes , pour le re- 
cevoir, tout aufit infailliblement, & tout auflî 
honorablement que le Mathématicien. Et mê- 
me, fi on mefure le prix & la gloire de la réu£ 
fîte aux difficultés furmontées & aux obftacles 
vaincus, j’ofe dire que le pas & la palme font 
dûs au Philofophe. 

D. Je profiterai de cette occafion pour vous 
prier, avant que d’aller plus loin , d’apprécier 
équitablement la dignité & l’utilité des Mathé- 
matiques. 

<• ' J . i ' ' \ . s 

, M. L’ob- 
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M. L’objet eft d’une importance qui méri- 
te fans doute qu’on s’en occupe ; & d'ailleurs 
c’eft moins une digreffion , que le fupplément 
à une efpece d’omiftion faite ci-deffus. En 
parlant des connoiffances dont l’efprit humain 
eft fufceptible , nous avons indiqué la connoif- 
lance hiftorique, ou celle des faits, & la con- 
noiflance philofophique , ou celle des raifons. 

Il eft certain qu’on connoit véritablement les 
chofes, quand on eft en état de comprendre 
& d’expliquer d’une maniéré intelligible pour- 
quoi elles font, & pourquoi elles font ainlî 
plutôt qu’autrement. Le Philofophe à la ri- 
gueur n’en demande pas davantage; il peut . 
jouir de fon titre tranquillement , & fans qu’on 
ait aucune ufurpation à lui reprocher , quand 
même il n’iroit pas au delà. Cependant il y a un 
troifîeme ordre de connoiffances qni donnent 
des avantages très confîdérables aux connoiflan- 
ces philofophiques , foit en facilitant leur déve- 
loppement , foit en augmentant leur certitude. 

Ce font celles quon nomme Mathématiques , 
d’un mot Grec qui fignifie Dottrine ou Science , 
comme fi c’étoit la doctrine par excellence , ou 
même la fcience unique. Cette, dénomination 
a été effe&ivement bien fondée, tant que les 
Philofophes n’ont pas fuivi cette méthode 
dont nous avons parlé, improprement dite 
mathématique, & la feule qui puifte conduire 
à la certitude. Pour éviter toute exagération, \ 
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il faut dire que les Mathématiques s'élèvent au 
deffus de la Philofophie, comme la Philofophie 
s’élève au deflus des faits connus par l'obier- 
vation, entant que le Mathématicien ajoûte 
aux raifons découvertes & expliquées, la déter- 
mination exa&e des quantités, loit d’étendue, 
foit de force, les proportions entre l’aûion 
des corps, confidérés les uns comme a&ifs, 
les autres comme pafîîfs , ou ce qui revient aq 
même , comme caufes & effets. Ces détermi- 
nations répandent un jour dans nos idées , qui 
rend la connoiffance philofophique plus agréa- 
ble, & en même tems plus appliquable, plus 
féconde en ufages. Et dans le fond , quoique 
la connoiffance mathématique ne s’étende pas 
aûuellement à tout, il n’y a cependant rien 
qui ne pût y être affujetti, & qui ne foit de 
fon reffort* 

D. Comment cela? Son exercice s’étend- il 
au delà des corps? Trouve-t-on des quanti- 
tés ailleurs que dans les corps, ou compofés 
étendus? 

M. Si vous y avez pris garde, j’ai dit que 
les Mathématiques fournilfoient les détermi- 
nations des quantités ou grandeurs, & des for- 
ces ou des allions qui en réfultent. Or la force 
eû un attribut univerfel de tous les êtres exif- 
tans j il y a même tout lieu de croire qu’ellç 
en conffitue l’effence , & que l’étendue réfulte 
de l’affemblagc des êtres fimples, doués cha- 
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cun de fa force propre & elTentielle. Il eft en- 
core plus évident que les êtres capables de fen- 
timent & de penfée, auxquels on a coûrume de 
donner le nom d ’ame, ne font tels qu’en vertu 
d’une force dont l’affion fe déployé continuel- 
lement, & dont les degrés varient à l’infini. 
Si l’on pouvoir donc connoître ces forces com- 
me on connoit celles de l’air, de l'eau, de la 
poudre à canon , des leviers , il y auroit une 
Mathématique pour les âmes , ou les efprits, 
comme il y en a une pour les corps, unePfycho- 
métrie, comme une Géométrie &c. Mais nous 
n’avons aucun accès à cette partie de la Dyna- 
mique; & nous fommes même extrêmement 
bornés dans la connoiilance des déterminations 
qui ont les corps & leurs forces pour objet. Dieu 
feul eft le Géomètre univerfel, fuivant l’idée 
de Platon; caraûere qui lui convient égale- 
ment à l’égard des connoiflanccs hiftoriques, 
& de connoilfances phllofophiques , puifqu’il 
n’y a que fon œil infini qui découvre tout ju£ 
qu’aux réfolutions élémentaires, & fon Intel- 
ligence fuprême qui connoifle les dernières rai- 
fons des chofes, déduites des combinaifons des 
forces fimples. Ce n’eft d’ailleurs que depuis 
un tems allez court, que les Philofophes ont 
entrepris de lier d’une maniéré indilfoluble les 
Mathématiques avec laPhilofophie, c'eft à dire, 
avec la Phyfique, en forte qu’on ne peut plus 
efpérer de devenir Phyficien, ni fe qualifier tel, 
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fi l'on n’eft en état de ramener tout, non feu- 
lement à des mefures , mais encore à des cal- 
culs fort compliqués. Ceft ici à mon avis où 
les Mathématiques, en paroiffant devenir le 
dernier efFort de l’efprit humain , perdent ce- 
pendant de leur utilité réelle, & s’éloignent 
peut-être plutôt de la Philofophie , ou même 
lui font nuifibles , qu elles ne s'identifient avec 
cette fcience, & lui rendent de véritables fer- 
vices. % • 

* D. Achevez de me fournir, je vous prie, à 
cet égard des direûions dont je prévois que je 
ferai un ufage important dans la fuite. 

M. L’ancienne Géométrie fe bomoit aux dé- 
terminations des grandeurs finies , & marchant ^ 
d’un pas lent, mais fûr, elle n’avançoit rien 
qui ne fût appuyé fur des démonftrations rigou- 
reufes. Archimede , & quelques autres , mais 
en petit nombre, lièrent ces démonftrations 
^ux effets naturels, & firent des découvertes 
étonnantes pour leur rems , & qui ont immor- 
talifé leur nom. Les chofes en demeurèrent 
là pendant une longue fuite de fiecles ; & ce 
n’eft gueres que dans celui qui a précédé le nô- 
tre, qu’on tendit par diverfes routes à cette Sci- 
ence dont le nom feul femble renfermer une 
contradi&ion , à la Science de l’infini, qu’ofv 
vit fortir en quelque forte tout à la fois du cer— 
veau de deux grands Hommes , qui n’ont ter- 
miné leur carrière que dans ce Siecle. Vous „„ ’ 
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trouvez l’hiftoire de cette fameufe époque de la 
Géométrie dans un grand nombre d’Ouvrages. 
Depuis ce moment elle a pris le vol le plus éle- 
vé, & fait aujourd’hui l’étage fuprême des con- 
noiffances. Cependant, s'il faut dire l’exa&e , 
vérité, on ne voit point, ni ce qui décide de la 
grandeur du génie des Géomètres du premier 
ordre , ni ce qui prouve l’utilité de leurs occu- 
pations. Une tête calculante eft un phénomè- 
ne d’autant plus fingulier qu’elle pouffe ce ta- 
lent plus loin ; mais à quoi aboutifient ces cal- 
culs? Quand on veut les vérifier, il faut pren- 
dre la perche & la toife , comme on a fait au 
Pôle & à l’Equatéur ; & encore avec tout cela 
n’en eft -on pas beaucoup plus avancé. Dans 
les cas où la vérification eft impofïïble, il faut 
une foi peut-être plus forte que celle qu'exi- 
gent les myftéres & les miracles, pour adopter 
les déterminations données par les Géomètres, 
qui d’ailleurs ne font rien moins que d’accord 
entr’eux. Par rapport à certaines diftances, des 
centaines de milliers, ou même des millions de 
lieues ne font pas une affaire : un Aftronome 
calcule une telle parallaxe , un autre une paral- 
laxe différente ; on obferve les Eclipfes , on fe 
tranfporte aux extrémités du monde pour donner 
les réfultats du paffage de Mercure ou deVenus 
par le Soleil ; & au bout de tout cela on n’a que, 
des à - peu - près, dont les variétés font énormes. 
L 'infiniment-petit ouvre encore des abymes plus 
Tom. I. ' G pro- 
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profonds. Les courbes font un champ où l’on 
défriche continuellement & dont la culture ne 
' rend pas grand chofe. La Nature n'admet 
point cette précifion que fixe le calcul. Ici 
• donc je trouve deux écueils. Le premier, & 
celui contre lequel vont échouer les Génies , 
dont 4e jugement eft en raifon inverfe de la Géo- 
métrie qu’ils pofledent , c’eft d’être Géomètre 
pour l’être, pour calculer toute fa vie, pour y 
mettre tout fon plaifir & en tirer toute fa gloi- 
re, pour s’arroger même une fupériorité dé- 
cidée à caule d’un talent qui n’eft au fond qu’un 
méchanifme. Le fécond écueil confifte dans 
la fuppofition , que la Géométrie affociée à la 
Phyfîque la rend également folide & certai- 
ne. Cette prétention, pouffée trop loin, eft 
/non feulement une chimere, mais même un 
obftacle très réel aux progrès de la bonne Phy- 
fique, parce que de cette maniéré on la hérifie 
de difficultés , on en rend l’abord fi redoutable 
qu’il devient décourageant. Il n’eft pas auffi 
difficile d’entendre Newton que l’Apocalypfe; 
cependant , à moins que l’efprit ne foit naturel- 
lement tourné de ce côté -là, & dirigé de bon- 
ne heure dans ce genre d’études , il faut y re- 
noncer; & quoiqye !e nombre des Phyficiens* 
Géomètres fe foit confidérablement accru de- 
puis un demi -ficelé, ils ne lailfent pas de for- 
mer toujours- une claife d’ Adeptes , qu’on peut 
ainfi nommer à jufte titre, parce que, comme 
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les Adeptes de l’Alchymie, ils fe vantent de pof- 
féder plus de fecrers qu’ils n’en pofledent ef- 
feûivement. En effet, pour abréger, & pour 
aller tout d’un coup à la fource de tout le bien 
& de tout le mal dans ce genre , la Géométrie 
élémentaire , & la Géométrie fublime , ont lu- . 
ne & l’autre un défaut radical & inné, c’eft 
quelles pofent l’une & l’autre pour premiers 
principes des abftraûions qui font abfolument 
dcftituées de toute réalité, & dont l’exiftence 
impliqueroit môme contradi&ion. Ces prin- 
cipes admis , tout va de plein pied , l’évidence 
accompagne tous les pas du Géomètre, de celui 
furtout qui s’èn tient à fon Euclide; car l’Infini 
eft matière à controverfe. Mais , fi , fier de 
cette évidence précaire , le Géomètre fe met en 
devoir de réalifer fes abftracfions , de foutenir 
que les chofes (ont effe&ivement telles qu'il fe 
les repréfente , qu’il y a une étendue réelle qui 
ne renferme que les dimenfions dans fa notion, 
comme l’étendue mathématique , le voilà fur le 
penchant d’un précipice jufqu'au fond duquel 
il roulera fans pouvoir s’arrêter. Or, comme 
toute chûte eft d’autant plus forte & -plus dan- 
gereufe qu’on tombe de plus haut, les Géomè- 
tres qui ont pris leur vol jufques dans les ré- 
gions de l'Infini, ont bien plus à craindre enco- 
re s’ils veulent réalifer cet infini , & le trouver 
dans la Nature qui n’eft & ne fauroit être qu’un 
afTemblage de grandeurs & de forces finies. Si 
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Iq point fans dimenfion , la ligne fans largeur, 
la furface fans profondeur, le cercle parfait, 
font des êtres inconnus dans le Monde réel , les 
infiniment-grands, les infiniment-petits, & tou- 
tes les nombreufes familles des infinis multi- 
, pliés & divifés les uns par les autres à l’infini, 
n’offrent que des chimères infinies, dès qu’on 
veut les tranlporter de leur domaine idéal, ab- 
ftrait & purement fi£Hf, dans celui des réalités. 
On pourroit donc peut-être dire à ces Géome- 
tres-Législateurs qui veulent que l’Univers placé 
à leurs pieds reçoive en filence les ordres par 
lefquels ils décident de fa fabrique , de fa com- 
pofition, de fes mouvemens , ils le font & le 
défont même à leur gré, ne balançant point à 
faire l’homme, les animaux, les plantes, tou- 
tes les merveilles de la Nature, par la vertu ma- 
gique, pourainfi dire, de quelques lignes & 
, de quelques lettres, on pourroit lear dire; 
vous avez les premiers perdu, gâté , ruiné , la 
Phyfiquc ; ou bien rappeller ce mot du Poète 
comique: à force de vouloir me faire compren- 
dre la chofe , vont faites que je ri y comprens 
plus rien.' 

D. Quel eft donc votre dernier mot lur l’u- 
tilité des connoiffances mathématiques & (ur 
leur véritable prix ? 

M. Je n’ai garde de vouloir les décrier & 
les mettre au rebut. Ce feroit une elpece de 
facrilege, d’attentat profane qui me décrierait 

moi- 


Digitized byGc 



I 


des principales Sciences. lor 

moi - même , & m’expoferoit aux reproches les 
plus fanglans. C’eft pourtant moins une timi- 
dité dont je ne fuis pas fort ful'ceptible qui rc- 
jçle ici mes jugemens & mes alternons, que 
l’amour de l’équité qui ne doit jamais aban- 
donner un feul moment le vrai Philofophe. Il 
en doit être # des Sciences, comme des Etats: 

• Que chacune demeure renfermée dans fes limi- 
‘ tes , quelles fe prêtent la main les unes aux au- 
tres quand elles font à portée de le faire : mais 
quelles s’abftiennent de tout envahiflement * de 
toute ufurpation. Ces cntreprifes ne tendent 
jamais qu’à la ruine du bien public. Suivant 
cela les Mathématiques agilïent de plein droit * 
dans toute l’étendue de leur territoire ; elles 
pofent des principes qui, n’étant que pour elles, 
ne fauroient leur être conteftés ; & elles pouf- 
fent les conféquences de ces principes jufqu’où 
elles peuvent aller, c’eft à dire, en fuivant tou- 
jours la même ligne, & ne faifant jamais de faut 
d’un genre à l’autre, du mathématique au phy- 
sique, de l’abftrait au concret. Confidérées 
fous ce point de vue, on peut les étudier, 
i. comme une Science préparatoire, qui forme 
& exerce l’efprit, pour le difpofer à raifonner 
avec précifion fur les objets réels à la confidé- 
ration defquels il -fera dans la fuite appellé. 
Nous leur avons déjà accordé cet ufage ci-def- 
fus. 2. On les employé enfuite comme une * 
Science auxiliaire , qui facilite & abrégé beau- 
; ; . G 3 • coup 
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coup les opérations, en les (implifiant & les ra- 
menant aux premières notions. C’eft furtout 
le propre de la haute Géométrie. Une demi- 
page de calcul conduit à une folution que plu- 
fîeurs pages d’ Arithmétique n’auroient trouvée 
% que difficilement, & peut-être manquée. La 
Géométrie eft encore vrayemcnt qpxiliaire pour 
affigner les juftes proportions des parties dont 
un tout étendu doit être compofé , & les rap- 
ports exa&s des forces employées à produire 
une aflion. Combien l’Horlogerie, l'Artille- 
rie, l’Hydraulique, la Catoptrique,*la Dioptri- 
que, &c. ne doivent - elles pas de progrès qui 
ont fur p allé toute attente, à l’efficace du calcul ! 
C’eft ici aflurément le point de vue le plus im- 
pofant de la Géométrie , fon afpefl: le plus ref- 
peÊtable. Les Géomètres de bonne foi avoue- 
ront cependant que l’exécution fe refufe fou- 
vent à leurs déterminations ; & qu’après avoir 
trouvé des réfultats de calcul qui leur ont coûté 
de longs efforts , ils ne fauroient produire ces 
réfultats réalifés dans les inventions auxquelles 
ils afpiroient. Je fai qu’ils rejettent pour l’or- 
dinaire cet inconvénient fur la mal-adreffe des 
Ouvriers ; mais c’eft plutôt un prétexte qu’ils 
font ravis de faifir, qu’une raifon qu’ils ayent 
droit d’alléguer. Ici donc que les Mathémati- 
ques aillent à côté de la Phyfique , & fe tien- 
nent , pour ainfi dire , toujours prêtes à l’affif- 
ter, quand elles en feront requifes ; mais qu’el- 
• , les 


Abrégé ’ 







des principales Sciences. 103 

les s’abftiennent de tout afte tyrannique, & né 
nous donnent pas pour les vrais ouvrages de la 
Nature, ce que cette fagc ouvrière n’a jamais 
conçu, ni exécuté. Enfin les Mathématiques 
peuvent être une profeffion à laquelle on fe dé- 
termine, pour s’en occuper toute fa vie, & pou- 
voir dire encore à l’article de la mort, combien 
fait le quarré de douze. Ce choix n’eft peut- 
être pas le plus raifonuable du monde; - mais il 
dépend de la liberté , St par foi- même ne mé- 
rite aucun reproche. Qu’un Géomètre calcule, 
comme un Tourneur tourne, à la bonne heu- 
re ; leur vie fe palfe, ils pourvoyent à leur fub- 
fifirance, & meurent en honnêtes Citoyens. 
Mais, fi ce Géomètre prétend être le premier 
homme du monde , parce qu’il poflede à fond 
fon art, & qu’il y fait même des progrès con- 
tinuels, s’il veut à caufe de cela s’emparer du 
gouvernement de la Nature, & prendre les rê- 
nes de l’Univers entier, je le comparerai au 
Tourneur qui, parce qu’il fait des ouvrages ex- 
trêmement délicats, croiroit pouvoir régler les 1 
affaires de l’Etat , & réuffir dans les négocia- 
tions les plus épineufes. Le ne jiitor ultra 
crepidam revient ici, & s’applique également 
aux deux exemples qui viennent d’êtré mis en 
parallèle. De quelque Sphere qu’on forte mal 
à propos, on fe met toujours dans le cas d’être 
relancé, & renvoyé dans cette Sphere. Ce- 
pendant les grands hommes, les Génies tranfeen- 
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dans, demeurent toujours au deffus des loix 
faites uniquement pour réprimer les écarts de 
leurs inférieurs. Les d'Alcmbcrt , les Euler, 
les Bernoulli , en attelant toures les Sciences de 
front, conduifent ce char de maniéré à pouvoir 
dire de plein droit i Sic itur ad ajlra. 

D. Je ne fçaurois avoir trop de reconnoiffan- 
ce de la peine que vous prenez de me mettre fi 
pleinement au fait de tout ce qui peut fervir, 
pendant le refie de ma vie , à diriger mes pas 
d’une maniéré fure, dans la carrière des études. 
Je tâcherai de conferver un fouvenir ineffaçable 
de ces directions. La vie eft fi courte & le 
tems fi précieux qu’il n’eft pas naturel de pren- 
dre l’acceffoire pour le principal, de fe dévouer 
entièrement à des connoiffances qui ne mènent 
à rien par elles -mêmes, & dont on ne tire un 
véritable parti qu’aurant qu’on les applique à 
leur defiination. Il eff honteux de n’avoir, 
pour ainfi dire, que des connoiffances inftru- 
mentales & de s’en glorifier, comme fi elles 
étoient non feulement réelles , mais les feules 
réelles. 

M. Vous entrez parfaitement dans mes idées 
& dans mes vues : afliftez à préfent h la diffec- 
tion de la Philofophie , & voyez quelles font 
fes véritables parties, leur ordre & leur liaifon. 
Le terme de diffe&ion que j’employe ici eft très 
jufte, & fe rapporte à une comparaison fort heu- 
reufe. Comme il n’y a qu’un Anatomifte qui 
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puifle féparer les parties du corps humain , & 
les expliquer conformément à la maniéré dont il 
a procédé dans cette féparation, tout autre 
n’étant propre qu’à les déchirer, & en faire de 
faufles démonftrations; il n’y a de même que 
le Philofophe qui foit en état de réduire le corps 
de la fcience qu’il poflede, en parties exacte- 
ment proportionnées, & placées fuivant leurs 
juftes rélations. 

D. Il n’eft pas befoin de revenir à la Logi- 
que : vous m’en avez déjà donné une idée fuf- 
fïfante , & vous m’avez inftruit des raifons fur 
lefquelles eft fondé fon droit à la première pla- 
ce quelle occupe. Paflons donc aux autres 
parties, ou à la Philofophie proprement dite. 

M. L’ordre qui régné entre elles étant fon- 
dé fur la grande réglé , fuivant laquelle ce qui 
précédé doit fervir à l’intelligence de ce qui 
fuit, les notions les plus générales qu’il foit pof 
fible de concevoir doivent par leur aflemblage 
former une Théorie dont l’évidence foit telle 
qu’on puifle marcher à fa lumière jufqu’aufond 
des recoins les plus écartés de la Philofophie, 
pourvu qu’ils foient toujours du domaine phi- 
îofophique. C’eft la Science dè l’Etre en gé- 
néral , de fon eflence , de fes attributs, des rai- 
fons ou poflïbilités, de fes modes , enfin de fes 
rélations, qui forme cette théorie à laquelle 
on ne fauroit donner un trop grand dégré d’at- 
tention, puifqu’il en eft comme de la Philofo- 
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phie & de la Logique, par rapport aux in- 
fluences fur l’avenir. Celui qui dans le refte 
de Tes études perd le fil des notions que lui 
«voit fourni l’ONTOLOGIE, (c’eft le 
nom de cetre première partie de la Philofo- 
phie,) refiemble à un Pilote privé de fa bout 
foie, & ne peut fe promettre aucun fuccès dans 
fa navigation. 

D. Voilà donc le fondement qu’il faut pofer: 
voyons ce que le Philofophe y édifie. 

M. Il va toujours de la plus grande univerfa- 
lité à celle qui lui eft immédiatement fubordon- 
née, jufqu’à ce qu’il foit arrivé au plus bas 
étage des objets de nos connoifiances , aux der- 
nières efpeces, au defious defquelles il n’y a que 
des individus. Suivant cela, d’abord au deflous 
de la notion de l’Etre en général, qui com- 
prend également les Etres poflîbles & les Etres 
aâuels, le préfente celle de l’aflemblage des 
Etres a&uels, entant que de leur réunion, & fur- 
tout de leur liaifon la plus intime que l’on puit 
fe concevoir, réfulte un vrai Tout, un Uni- 
vers , le Monde , non tel qu’il s’offre à nos 
fens , mais tel que notre raifon, par le plus fu- 
blime effort dont elle foit capable, conçoit 
qu’il a été tracé dans l’Intelligence divine , qui 
en avoir formé le plan avant que de pafier à 
l’exécution. Cette nouvelle partie de la Philofo- 
phie, s’appelle COSMOLOGIE ; & rien n’éga- 
le la grandeur, l’importance, l’utilité des objets 

quelle 



• 4 


aes priîicipales Sciences. 107 

quelle confidere & des fruits qui naifient de 
cette confidération. Il ne faut pas confondre 
cette Cofmologie avec celle qui fert d’introduc- 
tion à la Phyfîque générale; ni avec les théories 
que quelques Philofophes modei nés ont propo- 
fées pour rendre raifon de l’exiftence de l’Uni- 
vers par certaines Loix générales du mouvement 
déduites des perfections de l’Etre fuprême. Tout 
cela eft vague & défeûueux: ce font tout au plus 
des échantillons de Cofmologie , & des échan- 
tillons dont la liaifon avec la piece , avec le 
tout, n’eft ni démontrée, ni démontrable. Beau- 
coup moins feroit-il raifonnable de rappro- 
cher la Cofmologie dont je vous parle de ces 
Cofmogonies, tant anciennes que modernes, 

♦ qui font, de toutes les entreprifes que les Philo- 
fophes peuvent former , les plus chimériques, 
puifqu’ils ofent s’initier au confeil de la créa- 
tion , & voir non feulement tout ce que Dieu 
a projetté & produit, mais encore critiquer 
fon plan, le réformer, & y fubftituer leurs 
vifions. 

D. Après la confidération générale de l’Uni- 
vers à quel objet faut -il paflcr? 

M. A celui qui nous intéreffe le plus, & 
pour l’amour duquel, à proprement parler, 
nous faifons toutes nos recherches philofophi- 
ques. Cet objet, c’eft notre vrai Moi, ce qui 
eft au dedans de nous le principe du fentiment 
& de la penfée, le fujet auquel nous rappor- 
, tons 
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tons là chaîne plus ou moins longue des modi- 
fications dont nous avons confervé le fouvenir, 
On lui donne le nom d 'Ame: il feroit d’autant 
plus honteux de négliger d'acquérir au fujet de 
eette ame , les connoifiances les plus diftinûes 
qu’il n’y a rien fur quoi nous foyons plus à 
portée de faire des obfervations perpétuelles & 
■exa&es. Nous la portons continuellement avec 
nous, nous pouvons être attentifs à toutes fes 
opérations , les voir naître les unes des autres, 
& tantôt en fe réunifiant, tantôt en (è croifant, 
produire des phénomènes , dont le fentiment 
intime peut être éclairé par une connoifiance 
réfléchie. Toutes, ces obfervations faites phi- 
lofophiquement, & rangées dans un ordre 
philofophique, forment une théorie expérimen- 
tale, à laquelle on donne le nom de PSYCHO- 
LOGIE EMPIRIQUE. Il n'y a peut- être| point 
de partie dans la Philofophie plus curieufe & 
plus intérefiante que celle-là ; & l’on a de gran- 
des obligations au Philofophe célébré qui, en. 
créant cette partie , auflï bien que les deux pré- 
cédentes, l’a conduite au terme le plus voifîn 
de la perfe&ion. De cette théorie expérimen- 
tale il s’agit enfuite de déduire une théorie rai- 
fonnée , dans laquelle , fuivant les réglés d’une 
démonftration rigoureufe, on inféré de la dé- 
finition de lame à laquelle l’expérience & les 
obfervations ont conduit, toutes les opérations 
connues de cette ame, analyfées jufques dans 
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leurs derniers détails. Cette PSYCHOLOGIE 
RAISONNEE eft un pas important, decifif, qui, 
après nous avoir comblé de fatisfaâion au fujet 
de l’objet que j’ai qualifié avec raifon le plus in* 
térelfanr pour nous , puifqu ’il ne différé point 
de nous -mômes, nous éleve immédiatement 
& néceflairement à l’objet le plus digne de nos 
recherches, & en faveur duquel je ferois mô- 
me tenté de rétracter ce que je viens de dire, 
que la connoiffance de lame eft la plus intérêt 
fante de toutes, puifque cette connoilfance ne 
ferviroit après tout qu'à nous étonner, & mê- 
me à nous accabler, fi nous' ne découvrions la 
liaifon néceflaire de fon exiflence & des perfec- 
tions ou propriétés que nous y avons obfervées, 
avec l’exiftence d’un Etre fuprôme qui poffede 
en propre l’ exiflence & toutes les perfe&ions 
portées à leur plus haut degré. 

D. C’eft avec un ravinement de joye accom- 
pagné de la plus religieufe frayeur que je me 
vois conduit par la Philofophie, non feulement 
aux pieds de la Majefté fuprôme pour l’adorer, 
mais en quelque forte jufques dans fon fêin mô- 
me, pour en fonder les profondeurs autant que 
le permet ma foible capacité. 

M. La THEOLOGIE NATURELLE ne vous 
laifferarien à délirer à cet égard, &, pour réunir 
tout ce qui peut fervir à la connoilfance de 
DIEU, elle fuivra les deux routes qui viennent 
d’être indiquées aüfûjetde lame, celle de l’expé- 
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rience& celle de la raifon. D’abord, en confidé- 
rant l’Univers fous tous fes points de vue, elle 
y 'montrera des caraûeres de contingence & de 
dépendance, qui ne permettent pas de le regar- 
der comme l’Etre exiftant par foi -même. En- 
fuite, elle y découvrira un ordre, une régularité, 
une perfection, des delfeins & des vues, qui ne 
fauroient s’accorder avec une néceflité fatale, & 
encore moins avec un hazard, aveugle. T el étant 
cet Univers, il faut qu’il ait un Auteur, que cet 
Auteur ait toute l’intelligence & toute la puitfan- 
ce qu’exige un femblable Ouvrage, & qu’on trou- 
ve en lui la raifon fuffifante de l’exiftence d’un 
Monde tel que celui-ci. Nous nommons cet 
Etre DIEU; & après nous être élevés à fa no- 
tion par la voye de l’expérience, après en avoir 
donné une définition exafte, nous defcendpns 
de cette notion & de cette définition , en les 
appliquant à l’Univers & à tout ce qu’il renfer- 
me, & nous trouvons que le DIEU auquel les 
obfervations expérimentales nous avoient con- 
duit, efl effeüivement celui qui fe manifefte dans 
toutes fes œuvres , qui fert à les expliquer de 
la maniéré la plus fatisfaifante , & fans lequel 
le Monde feroit une énigme , & l’aifemblage 
de fes merveilles un vrai chaos. 

. D. Il me femble que l’édifice de la Philofo- 
phie efl: bien avancé , & que deux connoiffan- 
ces auflï capitales que le font celle de l’ame & 
«elle de Dieu, déduites des premières notions de . 
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l’Ontologie & de la Cofmologie, & démon- % 
trées fuivant toute l'exaCtitude des préceptes de 
la Logique, doivent déformais nous mener à 
tout, & applanir en quelque forte fous nos pas 
les fentiers où il nous plaira de marcher. 

M. Rien n'elt plus vrai; & je ne crois pas 
que vous foyiez embarraffé dans le choix du 
fentier auquel il convient de donner la préfé- 
rence. Cette ame qui fe connoit elle -même 
& le Dieu de qui elle tient fon être , fe trou- 
vant placée dans un monde, rempli d’une in- 
finité d’objets de la part defquels elle éprouve 
fans ceffe des impremons, les unes agréables, les 
autres défagréables ,• les unes utiles , les autres 
nuifibles , doit avant toutes chofes délirer d’ap- 
prendre à fe bien conduire au milieu de cette 
multitude d’êtres , à faillir exactement les réla- 
tions quelle a avec eux, & à faire tourner les 
effets de ces imprellîons & les fuites de ces ré- 
latioris, à fon plus grand bien , à fa vraye per- 
fection, nofi apparente, mais réelle, non paffa- 
gere, mais permanente. Ici la Philofophie 
commence à procurer les récompenfes les plus 
abondantes & les plus précieufcs à ceux qui lui 
ont voué non feulement toutes les forces de 
lçur efprit, mais encore & principalement tous * 
les lentimens de leur cœur. 

D. Par où commence cette étude fi fructi- 
fiante? . .. 

M.La 
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M. La loi de l’ordre philofophique doit vous 
être trop connue pour la rappellcr à chaque oc- 
cafion. On part toujours des premiers princi- 
pes , des notions les plus générales : & l'allern- 
blage de ces principes, rélativement à la maniéré 
dont l’homme doit régler fa conduite, formeune 
théorie à laquelle on donne le nom de PHILO- 
SOPHIE PRATIQUE UNIVERSELLE. On y 
explique en quoi confifte la différence des ac- 
tions humaines , ce que c’eft que l’obligation & 
la Loi naturelle , l’influence que doit avoir fur 
l’obfervation de cette Loi, l’idée d’un Dieu qui en 
eft l’Auteur, &qui y a attaché des récompenfes 
& des peines ; on donne des idées exaCtes de la 
Vertu & du Vice, du Bonheur auquel la pre«< 
miere conduit, du Malheur dont l’autre eft une 
fource; on expofe les notions de la Confcien- 
ce, de l’imputation morale, des aCtions de dol, 
& de celles de fîmple coulpe ; après quoi on dé- 
montre dans la plus grande généralité l’appli- 
cation de tous ces principes aux allions humai- 
nes qui font fufceptibles de direction, & à l’ac- 
quifition du bonheur auquel ces attions font ca- 
pables de nous conduire, pourvu que nous 
ayions foin de notre confcience , en lui procu- 
rant les lumières les plus pures , & en n’a- 
giflant jamais contre fes lumières. Une efpece 
d’appendice de cette do&rine, qui eft un objet 
bien propre à piquer le ouriofité philofophique, 
c’cft la connoiffance conjecturale des mœurs 
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des hommes , c’eft à dire , de leurs principes 
& de leurs fentimens, déduites des aûions qu’ils 
commettent dans les diverfes fituations & cir- 
conftances où ils fe trouvent placés. Ce font là 
les bornes de la Philosophie pratique univerfelle. 

D. Delà oùva-t-on? 

M. A tous les devoirs de l’homme, confi- 
déré fous les différents points de vue , ou fous 
les rélations qui peuvent lui convenir. D'abord 
on peut fe le repréfenter ifolé, & n’ayant 
aliéné aucun des droits qu’il tient de la Nature. 
Une Société d’hommes fe trouvant dans ce cas r 
ne fe doivent l’un à l’autre que ce qu’ils ne 
peuvent naturellement fe refufer; & quand 
leurs intérêts les mettent aux prifes , c’eft tou- 
jours la Nature qui inftruit le procès & qui le 
décide. Ainfi la théorie des devoirs de l’hom- 
me dans cet état primitif & des obligations qui 
répondent à ces devoirs , fe nomme le DROIT 
NATUREL, Science étendue, importante, dont 
le développement demande une exaûitude parti- 
culière , parce qu’il s’agit d’un état qui n’exifte 
qu’idéalement, & dont les détails peuvent être 
poufles d’autant plus loin qu’il y a un très 
grand nombre de cas où l’homme rentre dans 
l’exercice de ces droits, dont l’aliénation né 
fauroit jamais être totale. 

D. Cet homme, vous le regardez fans dou- 
te enfuite comme membre des Sociétés que 
nous avons fous les y eus? 

Tom. I. H M. Oqij 
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M. Oui; & l’on jcommence par une nouvel- 
le fuppoAdon, en venu de laquelle les Socié- 
tés elles - mêmes , celles au moins, qui par le 
nombre de leurs membres & leurs forces por- 
tent le nom d’Etats, font conAdérées comme 
de Amples individus, des perfonnes morales, 
qui vivent & durent, non Amplement autant 
que la vie d’un feul homme , d’un Prince mô- 
me ou Chef de l’Etat, mais autant que les Etats 
eux -memes fubfiftent, & tiennent une place 
diftinfle & fenAble parmi les autres. Ces per- 
fonnes morales font vis-à-vis les unes des au- 
tres dans le cas des hommes alfujettis aux Am- 
ples loix naturelles ; elles font indépendantes & 
îèules juges dans leur propre caufe, à moins qu’el- 
les ne fe foyent liées par quelques engagemens 
volontaires & réciproques, qui les obligent à te- 
nir aans certains cas une certaine conduite. Les 
régies de cette conduite forment ce qu’on nom- 
me le DROIT DES GENS, & quelquefois auffi 
le DROIT DE LA NATURE ET DES GENS, 
parce qu’il n’y eflqueftion que d’appliquer d’une 
maniéré prochaine & immédiate la théorie de 
l’état naturel à celle des grandes Sociétés. 

D. Ceci va fans doute nous conduire à de 
moindres fociétés & à des rélations plus par- 
ticulières? 

M. Oui; mais, avant que d’y placer l’hom- 
me, il faut lui donner des mœurs, & le for- 
mer à la pratique de tous les devoirs qui peu- 
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vent lui faire tirer de toutes les Sociétés dont 
il fera membre , & de toutes les relations où il 
fe trouvera placé, tous les avantages qui peu- 
vent lui en revenir. Vous ne doutez pas fans 
doute, qu’une pareille fcience ne foie digne de 
l’homme, & quelle ne joigne à la plus vafte 
enceinte les déterminations les plus précifes de 
tous les cas pofïibles. Il n’y a point d’aélion 
morale qui foit indifférente , parce qu'il n'y 
en a point qui n'ait des fuites avamageufes, ou 
défavantageufes, des effets dont l’homme eft per* 
fonnellement affeété , & auxquels il ne fauroit 
fe fouftraire. La MORALE mériteroit donc 
par elle -même, & indépendamment de toute 
autre connoilfance , qu’on cultivât la Philofo- 
phie pour y arriver ; car on ne fauroit y par- 
venir par une autre route , & ce n’eft même 
epr’après avoir cultivé foigneufement toutes les 
facultés de l’ame, après en avoir réglé & fubor- 
donné l’exercice de maniéré quelles concou- 
rent à former notre entendement & à l’épurer, 
que nous pouvons nous appliquer à l’étude de 
la Morale , & nous y promettre un véritable 
fuccès. Sans cela nous demeurons enfoncés 
dans cette région des idées confufes , & bornés 
à cet ufage des termes vagues, qui ont fait tant 
de tort aux Sciences en général, mais qui ont 
furtout été les caufes, que la Morale eft demeu- 
rée dans un état beaucoup plus imparfait que 
les autres. 

H 2 D. Que 
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D. Que faites ■ vous de cet homme moral ? 

M. J’en fais tout ce qu’il plait à la Nature, 
à la Providence, & à la Religion d’en faire. 
Je le mets même à la tête des Sociétés comme 
Roi, Prince, Magiftrat revêtu de l’autorité 
fouveraine ; & je déduis des théories précéden- 
tes celle de l’art du Gouvernement, auquel on 
donne le nom de POLITIQUE. Les préceptes 
de cette Politique, diftés par la Philofophie, ne 
peuvent que tourner à l’avantage commun de 
ceux qui gouvernent & de ceux qui font gou- 
vernés. Il n’y a qu'un vrai Philofophe qui con- 
noifie en quoi confifte le bien public & la vraye 
gloire. Ce même Philofophe porte les mêmes 
principes dans le fein de fa famille ; il les em- 
ployé à faire regner l’ordre dans fa maifon ; il 
eft d’abord bon fils, bon frere, enfuite bon 
mari , bon pere , bon maitre ; & s’il eft avec 
cela chargé de quelques fondions, attaché à 
quelque profeflîon, il s’acquite de tout avec la 
plus parfaite intégrité ; il trouve le fondement 
d’une profpérité folide & la fource d’un bon- 
heur impériflable dans la connoilfance de fes 
devoirs jointe à la conviftion qu’il les remplit 
tous d’une maniéré exa&ement proportionnée 
au degré de leur importance. 

- D. Que ces idées font belles ! Qu’il eft doux 
d’envifàger, même dans la fimple perfpeûive, 
une route qui conduit à de pareils avantages ! 
Qu’il eft bien plus doux encore d’avancer jour- 
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Bellement dans cette route , & d’arriver auflï 
près du but qu’il foit poftîble de le faire ! 

M. Je vois que vous êtes affeÜé des chofes 
en homme capable d’en difeerner le jufte prix. 

Il n’eft que trop vrai que tout progrès, à quel- 
que autre égard que ce foit , ne mérite pas d’ê- 
tre mis en ligne de compte , lorfqu’il n’eft pas 
accompagné du progrès dans les bonnes mœurs ; 

& que , li bien loin de favorifer ce progrès , il 
lui eft contraire, on doit y renoncer, l’envi- 
fager comme un objet de mépris, d’averfion, 
d’horreur. Ce n’eft pas cependant que les 
vrayes fciences , & leur étude pouffée jufqu’à 
fesdernieres bornes, puiffent fe trouver en con- 
flit avec la faine Morale , & tourner à fon dé- 
triment. Jamais aucune Vérité n’a été enne- 
mie d’une autre Vérité. Si les fciences ont pa- 
ru produire des effets pernicieux à la fociété, à 
la vertu, au bonheur de l’homme , c'eft qu’on a 
donné ce nom à des connoilfances qui ne le mé- 
ritoient pas, à des théories fauffes, ou du moins 
imparfaites & fuperficielles ; ou bien qu’on a 
cultivé les fciences par des motifs indignes d’el- 
les , par vanité , par intérêt , & pour les faire 
fervir d’inftrumens à diverfes pallions vicipufes. 
La Science n’eft coupable de rien ; c’eft le Sa- 
vant fur quoi doit tomber l’anathème. 

D. Achevons la revue des objets de nos 
connoiffances & des parties de la Philofophie 
qui s’y rapportent. 

H 3 Mil . 
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M. Il ne refte plus que la PHYSIQUE ; mais 
cette Phyfique eft un Océan immenfe ; l’œil ne 
fauroit en faifir toute l’étendue, & perfonne ne 
peut le parcourir d’un bout à l’autre. Il y a d’a- 
bord une PHYSIQUE GENERALE, ou Cof- 
mologie fubordonnée, qui cherche les premiers 
principes des phénomènes dans la nature & les 
principales propriétés des corps, & dans les loix 
du mouvement. Toute la théorie de ces loix eft 
du reflort des Mathématiques. De ces pre- 
mières avenues on pafle à la confédération fuc- 
cefiîve de toutes les parties de ce vafte Univers; 
& la feule énumération de ces parties feroit un 
Volume, ou plutôt elle eft impoflible. Cha- 
que Chapitre de la Phyfique eft une Science à 
part, dont l'étude fuffit pour occuper un hom- 
me tout entier pendant le cours de la plus lon- 
gue vie. Telles l’Aftronomie, laChymie, la 
Botanique &c. Il fuffira donc de faire ici deux 
obfervations générales ; l’une , que la loi inva- 
riable de l’ordre philofophique conferve tou 
f jours ici fa force , de maniéré qu’il faut com- 
mencer par les chofes les plus claires , les plus 
fimples, les mieux connues, & les mieux prou- 
vées , pour parvenir à celles qui font plus ôb- 
fcures , plus compliquées , & dont on ne fau- 
roit développer la connoiffance, ni fournir les 
preuves qu’après avoir bien expofé & expliqué 
les autres. La faconde obfervation générale, 
c’eftque la Phyfique n’eft pas une théorie com 
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plette & démontrée j mais c’eft un Tout qui 
réfulte de l’aflemblage des découvertes les plus 
exa&es , & des explications les plus folides qui 
concernent les phénomènes de la Nature fur 1 
lefquels il a été poflïble de faire des découver- 
tes & de donner des explications. Il relie en- 
core plufieurs efpaces à remplir, plufieurs pier- 
res d’attenre, comme dans les édifices qu’on 
n’a pas achevés. Outre cela , la rigueur de la 
démonftration n’a pas lieu dans la Phyfique 
comme dans les autres parties de la Philofo- 
phie; on y admet les raifonnemens les plus 
probables au défaut des raifonnemens d’une évi- 
dence parfaite , les explications les plus fatis- 
faifantes au défaut de celles qui ne lailferoient 
abfolument rien à délirer. La Phyfique , non 
feulement dans fon origine , mais même dans 
Ion état aûuel , n’a jamais pu , & ne peut être 
étudiée que de cette maniéré. Il faudroit y re- 
noncer ou ne s’attendre à aucun accroilfement, 
fi l’on vouloir que les Phyficiens ne rendifient 
jamais compte de leurs vues & de leurs travaux 
qu’en les produifant fous une forme démon- 
firative. Cette maniéré de procéder dans la re- 
cherche de la vérité, en s’appuyant fur des 
çonjeÊtures, jufqu’à ce que la vérité elle -même 
fe manifefte, mérite quelques confidérations 
plus particulières, que je referve pour un autre 
Entretien ; car je crois qu’il eft tems de mettre 
des bornes à celui-ci. 

H 4 P. Ce 
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D, Ce ne fera jamais de ma part que vien- 
dra cet avis; je voudrois que vous vous laffaf- 
lïez auflî peu de parler que je me laffe de vous' 
entendre ; mais je n’ai garde pour cela de vou- 
loir abufer de votre complaifance, ou du moins 
de vous rebuter par la fatigue que jevouscaufe- 
rois. Je fors d’ailleurs allez riche de cet En- 
tretien ; j’en remporte un tableau de la Philofo- 
phie , où le deffein le plus exa£t eft joint au 
coloris le plus vif; je tâcherai qu’il ne perde 
rien dans mon cerveau à l’un ni à l’autre de 
ces égards ; & je vais en fuivre exa&ement le 
plan, à l’aide des préceptes que la Logique me 
fournira ; à peu près comme le Pilote conlide- 
re la Carte marine , en plaçant la Boulfole d’u- 
ne maniéré qui déterminé toutes les politions 
marquées dans cette Carte. 

M. Vous pouvez en effet compter fur l’exac- 
titude & la régularité de la Carte philofophi- 
que que j’ai mife fous vos yeux. En partant 
du point où vous êtes, pour arriver à celui vers 
lequel vous tendez, il faut indilpenfablement 
parcourir toutes les régions que je vous ai in- 
diquées, & les parcourir dnns l’ordre où elles 
ont été décrites; tout comme on ne peut arriver 
à une Province diftante du lieu où l’on fe trou- 
ve qu’en traverfant toutes les Povinces inter- 
médiaires. Cependant' notre Carte feroit dé- 
feflueufe, lî je ne vous y montrois encore une 
Contrée qui en fait peut-être le prineipal prix, 
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la plus délicieufe de toutes & la plus abondant^ 
en fruits. 

D. Comment eft- il poffible que j’en ignore 
le nom? Et comment auriez -vous commis une 
pareille omiffion? 

M. J’aurois pu omettre le nom, fans omet- 
tre la chofe, puifqu’au fond la doCtrine dont 
je veux parler peut également former un corps 
féparé, ou être décompofée en applications 
immédiates & propres de toutes les autres doc- 
trines. Quoiqu’il en foitÿ c’eft laTELEOLO- 
G1E, mot Grec, qui veut dire doëlrine des fins. 
Quand on confidere les ouvrages de la Nature, 
on y admire non feulement une ftruCture mer- 
veilleufe & des rapports invariables ; mais on 
voit que cette ftruCture & ces rapports aboutit 
fent à l’accompliffement de fins auffi confiantes 
qu’utiles. Cette vue, ne fût -elle qu’un ac- 
croilfement de connoiflance, feroit agréable; 
on fe réjouiroit de favoir non feulement com- 
ment les chofes font faites, mais pourquoi elles 
font ainfi faites? Cette fatisfaClion devient 
néanmoins beaucoup plus grande & plus pure, 
quand ces fins conduifent à leur Auteur, & qu’on 
fe fent entraîné, par une conviction à l’abri de 
toute difficulté & de tout doute , à reconnoitre 
que de pareils arrangemens , infiniment nom- 
breux & variés, des mefures auffi exaÊtes & 
auxquelles l’effet ne manque jamais de répon- 
dre , ne peuvent être attribuées qu’aux fouve- 
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raines perfe&ions du premier Etre. Se jetter 
entre les bras de cet Etre , s’abforber dans le 
ièin de la Divinité, c’eft la joye & la confola- 
tion, la gloire & le bonheur, du Philofophe 
comme du Chrétien. 

D. Jamais ame ne fur plus embrafée du défir 
d’arriver à ces belles prérogatives, & d’en obte- 
nir la pleine poffefiïon, que l’eft la mienne. Pour 
n’avoir rien à nous reprocher au liijet de cette 
excellente doûrine téléologique, le meilleur 
(èroit peut - être de la placer d’abord en guife 
d’application à la fuite de toutes les matières 
dont la traftation y conduit; &enfuite de la réu- 
nir en un Corps & d’en former une théorie, 
qui, fermant la marche de toutes les autres, 
& terminant le Cours entier de la Philofo- 
phie , mette en droit de dire : La fin couronne 
l'œuvre. 

M. Je ne puis qu’applaudir à vos vues , & 
je me félicite de plus en plus d’avoir en vous 
un Difciple fi digne, je ne dirai pas de fon 
Maître, à moins que ce ne foit relativement à la 
pureté réciproque de nos intentions, mais de la 
Science à laquelle il i'e dévoue. 
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ENTRETIEN III. 

Sur les Hypothefes , <fr fur la liberté 

de philofopher. 

Le Disciple. 

J e m’attendrois à vous entendre parler au- 
jourd’hui de la Logique, fi vous ne m’a- 
viez fait eipérer en finiffant notre dernier en- 
tretien , des éclairciflemens fur les hypothefes, 
dont vous n’admettez, ce me fetnble, l’ufage 
que dans le cas où l’on ne fauroit parvenir à 
la démonftration, & qu’il faut par confé- 
quent exclure de toutes les parties de la Philo- 
fophie , qui ne s’écartent jamais de la rigueur 
démonftrative. 

Le Maître. HYPOTHESE eft un mot 
Grec, qui veut dire fuppojition; au lieu que THE- 
SE lignifie pofetion. Toute vérité s’exprime par 
une thefe: on peut la pofer, fans craindre, pour 
ainfi dire, que perfonne la déplace, ou même l’é- 
branle. LaPhilofophie tend uniquement à la Vé- 
rité , & ne peut adopter dans l’enceinte de fes 
murs , dans l’intérieur de fon San&uaire, que 
des vérités pleinement reconnues pour telles. 
Maiç, tandis quelle eft à la quête de ces vérités, 
il fe préfente plulieurs propolitions, ou doctri- 
nes, 
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«es , qui s’annoncent pour telles ; les rejetter 
tout de fuite , fous prétexte que leur évidence 
n’eft pas encore manifefte , & quelles peuvent 
être fauffes , ce feroit s’expofer mal à propos à 
laiffer échapper les vérités qui peuvent fe trou- 
ver parmi elles, & qui s’y trouvent pour l’or- 
dinaire en effet. Le Philofophe qui tiendroit 
cette conduite rçifembleroit à un homme qui 
rebute tous les mendians, parce, que ce font 
. fouvent des fainéans & des impofteurs, ce 
qui eft vrai, mais n’empêche pas qu’il n’y ait & 
ne puifle y avoir de véritables pauvres parmi 
eux. Il s’agit donc d’examiner les apparences, 
la phyfionomie, pour ainfi dire, de ces afpi- 
rans à être crus ; & lors qu’on n’y trouve pas 
des cara&eres de réprobation décidés, il eft de 
l’équité de procéder à un examen , duquel , s’il 
eft bien fait , réfultera la décifion. C’eft ainfi 
que le Philofophe fe démêle de l’efpece d’em- 
barras où femble le jetter la multitude de fenti- 
mens , le chaos d’opinions qui régnent fur la 
plûpart des vérités fufceptibles de difcufiion & 
de controverfe. Mais aufiï, quand l’examen 
l’a conduit au choix , & qu’il s’eft affuré de la 
Vérité, il ferme pour toujours l'oreille aux 
follicitations de l’erreur; il la rélegue dans ces 
tenébres où elle devroit être conftamment en- 
fèvelie. 

D. Les fondions d’un Philofophe me pa- 
roifTent afiez refTembler à celles d’un Juge dans 
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ces procès compliqués où les parties adverfes 
prétendent avoir raifon , & cachent ou dégui- 
fent le plus longtems quelles peuvent tout ce 
qui pourroit nuire à leur caufe. 

M. La comparaifon eft d’autant plus jufte 
qu’en Philofophie comme devant les Tribu- 
naux, les mauvaifes caufes font celles qu’on dé- 
fend avec le plus de chaleur & de paftion, pour 
lefquelles on employé les raifonnemens les 
plus artificieux, les plus captieux. La Vérité 
parle d’un ton fimple & modéré, qu'on prend 
quelquefois pour difetre de preuves & de bon- 
nes raifons. Elle veut qu’on l’écoute & qu’on 
la refpeüe malgré fon extrême fimplicité ; mais, 
comme elle a pour l’ordinaire affaire à des 
hommes efclaves des fens & de l’imagination, 
aveuglés par les préjugés, emportés par les paf- 
fions, elle a le fort de ces gens d’efprit & de mé- 
rite, auxquels on ne fait point d’accueil, ni d’at- 
tention dans la Société , & qui ne donnent ja- 
mais le ton aux converfations , parce qu’ils n'y 
font entendre que le langage de la raifon aifai- 
fonné d’une douce modeftie. 

D. Mais ne faut il pas bien du tems pour 
écouter tous ces plaidoyers ; & la vie n’efl elle pas 
écoulée avant qu'on fiche qui a droit ou torf? 

M. Il eft certain que fi, dans une Icience 
auflî vafte que la Pbilofophie, on vouloir fur 
chaque matière difcuter le pour & le contre, de 
façon à ne rien ignorer de tout ce qui a été dit, 

& 
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& à pefer exa&ement les objections & leurs ré- 
ponfes, non feulement la vie n’y feroit pas 
fuffifante; mais j’ofe même dire qu’elle feroit 
mal employée, & qu’on fe chargeroit la tête, 
on s’embarrafleroit le cerveau de chofes innom- 
brables, qui n’ont aucun droit à y être admilès, 
& qui ne peuvent qu’offufquer celles à qui ce 
droit appartient. Il y a donc une voye plus 
abrégée , la feule à laquelle on puiiïe & doive 
s’en tenir; c’eft d’aller tout droit à la vérité 
fans s’écarter le moins du monde , ni à droite 
ni à gauche ; ce qui fe fait en fuivant la route 
que tracent les préceptes d’une faine Logique- 
Si cette route ne conduit pas à une Vérité actu- 
ellement cherchée & defirée , on peut être af 
furé , ou quelle eft au delfus de nos concep- 
tions & de nos efforts, ou qu’il faut encore 
certains acheminemens, certaines connoiflances 
préalables, certains raifonnemens qui prolon- 
gent & achèvent la chaîne de ceux qui ont été 
faits avant que de pouvoir dire : Je l’ai trou- 
vée. En vain iroit-on fouiller dans le fatras 
de toutes les opinions , pour voir fi par hazard 
la Vérité n’y feroit point enfévelie: on trouve- 
roit plutôt une perle, un diamant, dans le fu- 
mier. Au contraire , fi le fuccès répond à no- 
tre attente, & que cette Vérité, fille du Ciel, 
ait daigné en defcendre, percer le fein de la 
nue ténébreufe qui l’environnoit , & briller à 
uos yeux de tout fon éclat, cette vue, immédia- 
tement 
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tentent & néceflairement fuivie de laconviâion, 
ne permet plus de pafler à d’autres recherches, fur 
cette môme vérité, & d’écouter les offres de ceux 
qui prétendent la faire venir en quelque forte 
d’ailleurs. Un Pere qui efpere que fon fils fe 
trouve parmi une multitude d’Efclaves rachetés 
qui reviennent de Barbarie , attend leur débar- 
quement, les confidere de tous fes yeux , & au 
moment qu’il apperçoit ce fils , fe jette à fon 
col, & l’emmene chez lui, fans être aifez in- 
fenfé pour examiner, fi comme un autre Sofie, 
il fe trouveroit encore une fois dans la môme 
troupe. La Vérité eft une, fur chaque fujet; fi 
vous l’avez, gardez -la, & tenez- vous y; elle 
ne fauroit être ailleurs, quoi qu’on puiffe dire 
& faire pour vous le perfuader. Où eft l’A- 
rithméticien qui voudroit jetter les yeux fur un 
Livre où l’on entreprendroit de prouver que 
deux & deux ne font pas quatre ; le Géomètre 
qui examineroit une démonftration propofée 
contre l’égalité des trois angles d’un triangle à 
deux angles droits? Pourquoi les grands Géo- 
mètres ne daignent -ils pas lire les Quadratures 
du Cercle qui leur font fi fouvent préfentées , fi 
non parce qu’ils tiennent pour démontré, que 
le Cercle n’eft pas quarrable? De même donc, 
fi je me fuis afluré de l’exiftence de Dieu , de 
l’immatérialité de lame, de la liaifon cffen- 
tielle entre la venu & le bonheur , le vice & le 
malheur, de façon à pouvoir regarder ces vé- 
rités 
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rités comme auflî certaines que les premières 
notions de l'Arithmétique & de la Géométrie, 
les Athées & les Libertins auront beau reparoi- 
tre à tout moment, & fe reproduire fous tou- 
tes fortes dé formes, je mettrai toutes leurs pro- 
ductions au rebut , fans qu’ils ayent lieu de me 
reprocher la moindre ombre d’orgueil & d’in- * 
juîiice. • J ai quelque chofe de mieux à faire 
que d’étudier leurs délires ; & je perdrois par là 
un tems précieux qui peut me fervir à l’acquifî- 
tion de nouvelles vérités. 

D. J’apperçois non feulement de la manière 
la plus diftin&e combien cette voye abrégée cft 
tout à la fois utile & raifonnable ; mais je puis 
dire que .je la fens & la goûte encore plus vive- 
ment par l’éloignement extreme que j’ai pour 
tous les genres de difpute, quels qu’ils puiifent 
être. Si quelque chofe avoit pu me dégoûter 
d’avance de l’étude de la Philofophie , ç’auroit 
été ce nombre prodigieux de quérelles & de 
combats quelle a excités dans tous les tems. 
Entrer dans un Auditoire , ou defcendre dans 
une arène, c’étoit à peu près la même cho- 
fe. Au milieu de ces altercations perpétuelles, 
l’efprit s’aigrit, le cœur fe gâte, & la Vérité 
s’enfuit. 

M. Vous repréfentez . les chofes au naturel; 
mais, en connoilfant le mal, vous avez l’in- 
figne avantage de connoître le remede. Laif- 
fez régner le calme dans votre efprit ; plus ce 
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calme fera profond, plus vous verrez rayonner 
la vérité, jufqu’à ce qu’abforbé dans le fein 
même de la lumière, au centre de laquelle el- 
le eft placée, vous vous mettrez fort peu en 
peine qu’il y ait des tènibres de dehors , & des 
gens qui fe plaifent à y grincer des dents. 

D. Comptez que jamais confcil n’aura été 
plus fidèlement fuivi que le fera celui que vous 
me donnez. Il eft trop d’accord avec mes in- 
clinations pour que je m’écarte jamais de cette 
direftion falutaire. A préfent revenons , s’il 
vous plaît , aux hypothefes. 

M. Vous venez d’apprendre quels font les 
droits que donne la polfeffion décidée de la vé- 
rité ; mais il faut avoir ces droits pour les exer- 
cer, fans qüoi l’on s’expofe à commettre les 
injuftices lés plus criantes , & à fe couvrir des 
ridicules les plus honteux. Une hypothefc fe 
préfente; & malgré l’cxafte vérité quelle re- 
celé dans fon fein, elle vous déplaît parce quel- 
le heurte d’anciens préjugés , quelle tend à dé- 
truire quelque erreur invétérée, quelque groC 
lîere fuperftition. Aufîîtôt le bras féculier s’ar- 
me contr’elle, & l’on condamne au fupplice 
celui qui mériteroit des autels. Tel fut le fort 
de Galilée, loriqu’il ofa dire que la Terre étoit 
ronde, & qu’il y avoit des Antipodes. L’In- 
quifition, toujours déteftable par fes maximes, 
ne s’eft jamais montrée plus méprifable que par 
l'application quelle en fit, en fiêtriffant & 
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puniflant un refpe&able Vieillard qui etoit l’In- 
terprète & l’Organe même de la Vérité. Com- 
me dans les Tribunaux, dont nous avons déjà 
emprunté l’exemple , il n’y a rien de plus dés- 
honorant que la condamnation d’un Innocent, 
& que le fang de Calas criera éternellement 
vengeance contre les Magiftrats qui l’ont verfé; 
de même, la réjeclion delpotique d’une Vérité 
dont on n’a pas daigné examiner les caraftères, 
eft la preuve la moins équivoque du régné de 
l’Ignorance, dont la fottife & la méchanceté 
font toujours, fi je puis ainfi dire, les premiers 
Minières. 

D. Je faifis parfaitement la différence des 
deux cas. Quand on a la Vérité, il eft abfurde de 
la chercher; quand on ne l’a pas, il eft abfurde 
de repoulfer ceux qui l’offrent, à moins que 
l’effronterie & l’impofture ne foyent comme 
écrites fur leur front. Il y a une foule de fe- 
crets à trouver; mais la foule des Charlatans 
qui les promettent eft encore plus grande, & 

• celle des dupes qui leur donnent une confiance 
aveugle, eft innombrable. Le bon lens, qui eft 
la première de toutes les Logiques, fans laquelle 
les autres ne fervent pas à grand - chofe , guide 
dans le difeemement de ces cas & de ces offres. 
L’incrédule & le crédule ont des reproches 
prefque également fondés à fe faire. Le Sage 
les laiife fe débattre &, tenant un jufte milieu, 
pourfuit fa route fans prêter feulement l’oreil- 
le 
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le à leurs démêlés. Mais eft-ce là tout l’ufage 
que le Philofophe tire des hypothefes? Se bor- 
ne-t-il à leur donner, lorlque le cas y échet, 
l’audience qu elles lui parodient mériter? 

M. Non, il va plus loin encore; il en bâ- 
tit lui - même , & en le faifant il ne s’abaiiïe 
point à une manœuvre au dellbus d’un Philofo- 
phe; il agit d’une maniéré également digne de 
lui , & convenable au but vers lequel il tend. 
Pour vous faire parfaitement comprendre la fi- 
tuation ou le Philofophe fe trouve placé, lorfi 
qu’il prend le parti de conltruire une hypcthefe, 
repréfentez-vous le fait qu’il s’agit d’expliquer, 
ou la propofition qui doit être prouvée, la Vé- 
rité qui fournira cette explication ou cette preu- 
ve, & le Philofophe au milieu, à peu près com- 
me un fpeûateur entre le Soleil & la nue où 
l’Arc-en-ciel étale fes couleurs. Il voudroit 
rapprocher la Vérité de la propofition à laquelle 
elle doit fervir de preuve , & conduire ce rap- 
prochement au point d’une réunion complette, 
de laquelle feule peut émaner l’évidence ; mais 
il ne fait encore comment s’y prendre, & il 
tâtonne plus ou moins longtems avant que de 
fe v décider. De ces tâtonnemens 11 aillent les 
hypothefes. Eflayons de dire ceci ou de faire 
cela. On eflaye, & l’on voit que ce n’eft pas ce 
qu’il falloit ; ou même avant que d’avoir elfayé 
on abandonne fon idée , convaincu que ce n’eft 
qu’une faulfe lueur. Imaginez-vous un Gé- 
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néral , à la tête de fon Armée , & ayant les En- 
nemis à une certaine diftance. Il veut aller à 
eux & les battre. Voilà la vérité dont il cher- 
che la preuve. L’Ennemi peut être battu ; il 
le fera. Là-deflus viennent les hypothefes. 
Faut -il prendre ce défilé, où un petit nombre 
d’hommes peuvent arrêter la marche de toute 
une Armée , ce terrain marécageux de le con- 
fiftance duquel on n’eft pas bien alluré, ce 
bois dans lequel il y a peut-être des embufea- 
des , palier cette riviere foit à la nage, foit en 
cherchant un gué , à la vue des Ennemis , que 
cette intrépidité pourroit étonner, mais qui 
pourroient aulfi culbuter les Troupes à mefure 
quelles fortiroient de l’eau? Toutes ces cho- 
fes font -elles faifables; & quand elles le fe- 
raient, quelle eft celle qui vaut le mieux; & n’y 
en aurait -il point une dont le fuccès fût im- 
manquable ? Cette dernière , fi l’on peut jufti- 
fier qu’on l’a trouvée , c’eft la Vérité ; & au 
bout de quelques heures l’événement l’aura mi- 
fe dans tout fon jour; fînon , ce font des com- 
binaifons d’idées plus ou moins voifines de la 
combinaifon qui repréfente la Vérité , des ten- 
tatives dont le fuccès ert plus ou moins pro* 
bable, de fimples hypothefes. Mettez à pré- 
fent Ptolémée , Copernic & Tycho-Brahé, vis 
à vis du Firmament : qu'ils cherchent l’explica- 
tion de tous les phénomènes que nous offrent 
la marche & les rélations fucceflîves des corps 
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céleftes ; chacun donnera fon plan , Ton hypo- 
thefe; il fe pourroir qu’aucune ne fût la Vérité, 
mais au moins n’y en a- 1- il qu’une qui puifle 
l’être. Ils font cependant tous louables d’avoir 
expofé leurs fyhiemes; on peut comparer ces 
fyitemes , fe décider, & admettre celui auquel 
on aura donné la préférence, ou comme la 
meilleure des Hypothefes a&uelles, ou comme 
la Vérité diftin&ement connue, & folidement 
prouvée. . Ce dernier cas paroit être a&uelle- 
inent celui de l’Hypothefe de Copernic, fur la- 
quelle on ne forme plus aucun doute. 

D. Il fe fait donc ici une efpece d’avance- 
ment, comme dans les Charges. 11 y a des pla- 
ces éminentes occupées pas les premières Véri- 
tés, qui reflemblent aux premiers Magiftrats 
à qui le rang & l’autorité appartiennent par des 
droits inconteftables. Viennent eufuite toutes 
les places inférieures, depuis celles qui touchent 
immédiatement aux premières , jufqu’aux plus 
éloignées, aux plus balles. Ce qui détermine & 
aflîgne ces places ce n’eft point, comme dans les 
Sociétés, la brigue & la faveur, ou lorfque cela 
arrive, la Vérité n’eft pas cenfée régner , & fon 
thrône eft infailliblement occupé par quelques 
Ufurpateurs. Mais, dès quelle tient les rênes 
du Gouvernement toutes les Vérités forment 
le grand Confeil & pofiedent feules le pouvoir 
législatif ; après quoi les dorirines , ou propo- 
rtions qui ne fauroient entrer dans ce Confeil, 
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& pofTéder ce pouvoir, parce qu’elles n’ont 
pas les cara&ères de la Vérité, l’ont chacune 
dans le rang que lui marque fon plus grand ou 
fon moindre rapport à l'Evidence, de façon qu’el- 
les peuvent avancer, s’élever, entrer même 
dans l’augufte Sénat, lî elles fe légitiment com- 
me Vérités; mais elles peuvent auffî defeendre, 
& perdre tout rang, tout emploi, toute con- 
fidération , fi les raifons , ou preuves , liir les- 
quelles elles avoient fondé leurs prétentions, 
s’évanouifient , & qu’il foit manifefte qu’elles 
ont été fimplemcnt revêtues d’apparences trom- 
peufes, quelles n’ont produit que de faux 
titres. 

M. Votre imagination vous a fort bien lervi 
dans cette comparaifon ; elle elt aflez intéref- 
fiinte pour lui donner encore un plus grand dé- 
veloppement. Si les Arrêts de la Vérité avoient 
une force confiante de loi , toutes les opinions, 
ou hypothefes, ne feraient eftimées & confi- 
dérées qu’après un examen fuffifant qui auroit 
montré leurs avantages; elles ne pourroient 
monter ou defeendre, qu’aurant que cet exa- 
men les y obligeroit ; on ne verroit fiirrout ja- 
mais parmi elles de ces fortunes rapides, éblouit 
(antes, qui rendent certaines opinions Reines, & 
leur font recevoir des hommages aveugles d’u- 
ne foule de ftupides mortels qui fe dévouent à 
leur fervice. Tandis que la Vérité (èule feroit 
Reine, & pour ainfi dire, Autocratrice , les opi- 
nions 
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nions, non feulement ne feroient jamais que des 
opinions , mais elles ne feroient cenfées valoir 
que ce quelles valent effectivement ; une vraye 
noblefle, des fervices prouvés , décideroient de 
leur élévation ; cette noblefle mieux conflatée,' 
ces fervices accrus, les feroient aller par degrés 
jufqu’à l’heureux moment où elles feroient re- 
connues pour être du fang Royal même , & ap- 
pelles h partager les droits du gouvernement. 
Au lieu de cela on ne voit ici, comme en bien d’au- 
tres endroits, dans les premières places, dans le 
Miniftcre, dans le Cabinet, que des pcrfonnes in- 
dignes d’y être admifes, & incapables d’y figurer ; 
de forte que les intérêts de la Vérité font en 
très mauvaifes mains, & fes revenus miférablc- 
ment adminiftrés. C’efl ce qui fait que bien 
des gens, fe tenant dans une extrémité oppofée, 
s’imaginent que la Vérité n’elt qu’un nom, 
quelle n’a jamais exifté, ni régné, que des 
ombres , des fantômes, en ont impofé à la cré- 
dulité, & qu’ainfî le meilleur, l’unique parti, 
c’eft de mettre tout au nombre des opinions, ' 
& de ne rien croire. 

: D. Ce parti n’eft pas confolant, furtout 

pour ceux qui comme moi ne connoiflent point 
de plus grand bien que la Vérité, ni de plus 
grand plaifirque celui qu’on goûte dans fa pof- 
feflion. Il me femble cependant qu’en pre- 
nant les précautions que vous avez indiquées 
on ne court aucun rifque; &que comme la Vé- 
... ... . I 4 rite 
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rité fe fait refpe&er par des cara&eres propres 
& inconteftables, les hypothefes demeurent 
chacune dans leur degré de vraifemblance, qui 
les rend refpe&ables, 6u plutôt eftimables, (car 
le refpe& proprement dit n’eft dû qu’à la Vé- 
rité , ) à proportion quelles portent d’une ma- 
niéré plus marquée , fans mafque & fans fard, 
les traits de leur majeftueufe Souveraine. 

M. Voilà précisément comme les chofes 
font, ou du moins comme elles devroient être. 
La Vérité, (car il faut finir, & ramener tout 
aux notions les plus diftin£les) la Vérité, dis- je, 
dans chaque cas fingulier, eft l’explication com- 
plette & fatisfaifante de ce dont il s’agit. Il fau- 
dra, par exemple, rendre raifon d’un fait, d’un 
phénomène; & ce fait, ce phénomène renferme- 
ra dix circonftances à expliquer. Si dix bonnes ex- 
plications , en fe produifant & en fe réunifiant, 
forment une explication totale qui ne laifie rien 
-, àdefirer; voilà la Vérité, foit qu’on y parvienne 
d’abord, foit qu’on ne fafie ces découvertes que 
fucceflivement. Dans le fécond cas, la Vérité 
n'exifte qu'après que le nombre d’explications 
requifes a été rendu complet; & jufqueslà il ne 
peut y avoir que des hypothefes. Celle qui rompt 
la glace, & n’explique qu'une çirconftance, eft 
au plus bas étage, & la plus défeffueufe qu’on 
puifie concevoir; mais il faut bien fe garder de 
. la méprifer; elle peut s’avancer ,par un dévelop- 
pement ultérieur ; c’eft un brave Soldat qu’on 
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verra peut-êrre Général. L’hyporhefe qui ex- 
plique deux circonftances vaut déjà mieux ; el- 
le a monté d’un pas, & ainfi de fuite : jufqu’à ce 
que celle qui explique neuf circonftances fe mon- 
tre prête à prendre le bâton de Commande- 
ment, qui ne peut cependant lui être confié, 
qu’après l’addition de la dixième & demiere 
explication ; ou bien fes pouvoirs demeureront 
fubordonnés , & fes fonûions ne feront qu'une 
efpece de Vicariat. Ce coup d’œil montre de 
la maniéré la plus nette ce qui fc pafle d’hypo- 
thefe à hypothefe; & leurs rapports avec la 
Vérité. Cela prouve auflî , que, mifcs chacu- 
ne à fa place , elles font non feulement à l’abri 
de tout reproche, mais dignes d’éloges très fon- 
dés. Reproche- 1- on à un Lieutenant de n’ê- 
tre que Lieutenant, tant qu'il n’a que les an- 
nées de fertice & les degrés de capacité qui con- 
viennent à ce pofte? Qu’on le laifle faire, qu’on 
l’encourage plutôt , on pourra le voir un jour % 
Maréchal. L’elfentiel ici, comme dans une 
Armée , c’eft l’exafte fubordination , & l’atten- 
tion invariable à n’avancer , à ne récompenfer 
que le mérite & les fervices. Il me fcmhle voir 
les hypothefes toutes rangées, faifant leurs évo- 
lutions , fervant chacune avec fidelité dans fon 
pofte, & s’efforçant à rendre de nouveaux fervi- 
ces encore plus fignalés. Bien loin de les rebu- 
ter, de les chaffer, de les flétrir, la Philofophie 
comme Généraliflïme, les employé avec autant 
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r de plaifir que de fuccès ; & il n’y a que deux 
cas dans lel'quelles elle les traite avec une forte 
y de hauteur, y joint môme la févérité, & ne ba-‘ 
lance pas à faire des exemples de rigueur. Le 
premier c’eft celui où les hypothefes, quelle que 
foit leur ancienneté , quelques fervices quelles 
ayent rendu , prétendent s’élever au rang des 
vérités & en polféder les prérogatives; à peu 
près comme des Officiers de l’Etat-major qui 
voudroient empiéter fur la Généralité, pren- 
dre féance dans un Gonfeil de Guerre qui ne 
doit être tenu que par les Généraux. L’or- 
gueil de cette prétention attire la réprimande, 
la confufion, la peine, qu^ en font des fuites 
naturelles. Le fécond casieft plus grave, c’eft 
celui de la trahifon. Les hypothefes peuvent 
s’en rendre coupables, & recéler ce crime 
odieux fous les plus beaux dehors de zele & de 
fidélité. Voici comment.» Une hypothefe ex- 
» plique très heureufèment fept ou huit circon- 
ftances d’un phénomène dans lequel nous en 
avons fuppofé dix. On eft charmé de ces ex- 
plications, & on lui fait grâce du refte, dans 
la penfée qu’il eft tout auffi analogue à la Vé- 
rité. Mais quelque œil pénétrant découvre 
que cette hypothefe eft en contradiction avec 
la neuvième ou la dixième circonftance, qui 
lui donne le démenti le plus formel, & lui 
fait par conféquent perdre toute créance; Voi- 
là la trahifon; & toute indulgence feroit in- 
• / . : - com- 
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compatible avec les loix de la vérité. Ce qui 
répugne au vrai , en un ièul point avéré , eft 
faux; l'arrêt cftprononcé , lans jamais pouvoir 
être révoqué, ou mitigé; le trait re eft dégradé 
làns la moindre clpérance de réhabilitation, au 
moins tant que la Vérité fera reconnue pour 
Vérité,# maintenue dans fa légitime fouverai- 
heté. Ce que je vous dis là eft réellement arri- 
vé, & il y en a des exemples éclarans. Ptolé- 
mée avoit arrangé les Cieux d’après les apparen- 
ces fenfibles , & en fe fondant fur les obferva- 
tions qui exiftoient alors. On avoit adopté 
fon Syfteme avec empreflement; onnefeferoit 
pas même imaginé qu’il pût y en avoir un autre. 
Mais des obfervations ultérieures vinrent trou- 
bler cette joye, & détruire cette poflefiion. 
Mercure & Venus déclarèrent & dépoferent en 
quelque forte que leurs cercles ne refiembloierit 
point à ceux que Ptolémée leur avoit aftïgnés ; 
& cés Planètes , en fe’ montrant placées entre 
le Soleil & la Terre, prouvèrent qu’elles décri- 
vent des orbites qui leur donnent cet aftrc pour 
centre, & les en rendent plus voifines que ne 
l’eft la Terre. Depuis ce moment le Syfteme de 
l’ancienne Aftronomie a été réduit en pièces, 
& de fes débris on a formé celui qui femble 
être à préfènt à l’abri d’uno femblablc révolu- 
tion, &qui tiendra la place de la Vérité, julqu’à 
ce qu’il foit confirmé par des démonftrations 
proprement dites , propres à le placer au rang 
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des Vérités mêmes , ou confondu par des réfu- 
tations qui le réduiront au fort des erreurs re- 
connues pour telles. Mais c’en eft alfez fur ce 
fujet; & je craindrois même que ce n’en fût 
rrop , fans l'extrême importance du fujet. En 
vain cherche - 1 - on un bien tant qu’on eft dans 
une difpofirion prochaine à prendre pour ce 
bien ce qui n’a qu’une conformité illufoire avec 
lui , ce dont on ne pourra point tifer le même 
ufage , ce qui même deviendra nuifible. C’eft * 
le rofeau fragile & pointu dont quelcun veut 
le fervir en guife de canne ; il s’y appuyé fans 
précaution; le rofeau fe brife & lui perce la 
main. Ou, fi vous voulez une autre comparai- 
lon, les bonnes hypothefes, employées pour ce 
quelles font & pour ce qu’elles valent, font 
des échaffaudages bien affermis, dont on ne 
peut pas fe pafler, quand on veut bâtir une 
maifon, & jufqu’à ce quelle foit achevée. 
S’il lurvient des lenteurs qui faffent traîner 
la conftru£tion de l’édifice , l’échaffaudage 
fubfifte provifionellement , & on ne l’ôtera 
que quand le propriétaire pourra entrer dans 
la maifon, & s’y domicilier d’une maniéré 
commode & fûre. Hors de là on tombe dans 
deux inconvéniens qui font de vrayes abfurdi- 
tés, ou même des piégés funeftes. Le pre- 
mier, c’eft de prendre les échaffaudages pour 
la maifon même, & de vouloir s’y établir, 
comme on le feroit dans une maifon, quoi- 
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qu'il ne s’y trouve aucun moyen de pourvoir 
aux nécefïïtés de la vie. Que diroit-on d’un 
homme qui feroit porter Ton lit fur les étages * 
de ces échaftaudages, qui voudroit qu’on y al- 
lumât le feu de fa cuiline , & qui , en plein air 
& à la vue de tous les paffans, croiroit être 
chez lui ? Que c’eft un fou , & qu’il faut le ti- 
rer de là pour le conduire aux petites - maifons. 

Or voilà où en font tous les Philofophes qui 
foutiennent comme >des Vérités inconteftables, 
de Amples hypothefes , percées , pour ainfi di- 
re, à jour, & qui font bien éloignées de la 
confîftance d’un édifice proprement dit. Le 
fécond inconvénient qui joint le danger au ri- 
dicule, c’eft celui d’élever des échaffaudage# 
mal affermis, de les pouffer à une extreme hau- 
teur, de les charger de maffes pefantes, & de 
les acheminer ainfi néceffairement à une chute 
qui fe fait avec fracas, & qui caufe l’écrafe- 
ment de l’entrepreneur & de tous les ouvriers 
qui l’affiftoient dans fon travail. Il feroit trop 
long de vous rapporter des exemples dans ces 
divers genres; mais l’Hiftoirede la Philofophie 
en offre à choifir. 

D. Je ne m’en étonne pas , puifqu’au fond 
je ne vois dans ces cataftrophes auxquelles les 
hypothefes philofophiques font expofées , que 
ce qui arrive aux hommes dans le cours ordinai- 
re de la vie, lorfqu’ils fe laiffent guider par 
les pallions. Les confeils qu’elles leur donnent 
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font des hypothefes qu’ils prennent pour des 
Vérités. Ces hypothefes, pourvû qu’on fâche 
les apprécier, méritent quelquefois l’attention 
des gens fenfés ; ils les admettent & les fuivent 
comme des moyens , non certains , mais plus 
ou moins probables d’arriver à leurs vues. Il 
faut prendre un parti , embraffer un genre de 
vie; je choifirai celui auquel je me fens le plus 
propre; je m’inftruirai & me perfectionnerai, 
autant qu’il me fera poflîble ; je remplirai mes 
devoirs, avec fidélité; & de cette manière je fe- 
rai eftimé, confidéré, employé, avancé; je ferai 
une bonne maifon; je fournirai ma carrière tran- 
quillement & honorablement; & je mourrai 
content d’avoir ainli vécu. Voilà une bonne hy- 
pothefe; & l’on ne peut faire mieux que de la 
-fuivre, pourvu qu’on n’ajoute pas: Tout cela 
m’arrivera infailliblement ; rien ne pourra dé- 
ranger un plan aufîî judieieufement formé, &' 
aufiï fagement conduit. Qui ne fait au contrai- 
re que mille obftacles peuvent traverfer les def- 
feins de l’homme le plus prudent, l’empécher 
de faire un feul pas dans la route où il efpéroit 
d’arriver jufqu’au bout, ou bien l’arrêter à tel 
ou tel endroit de cette route, lui faire perdre 
le fruit de toutes fes peines palTées, & lui ôter 
tout moyen de réparer ces pertes. * Encore ie- 
roit-il à fouhaiter .que les hommes ne fûlTent 
fujets qu’à cette illufion. En comptant fur une 
réufïïte infaillible, pourvu qu’ils fi lient toujours 
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ce qu’ils peuvent faire de mieux , ils fe tïom- 
peroient quelquefois, mais beaucoup moins qu’en 
partant de tonte autre fuppofïtion ; & leurs er- 
reurs ne feroient prefque pas dangereufes, puif- 
qu’en avouant qu’ils ont trop compté fur leur 
prudence & fur leur droiture, ils auroient tou- 
jours l’ineftimable confolation d’avoir été pru- 
dens & droits. Helas ! ils font bien d’autres 
méprifes plus honteufes & plus cruelles par 
leurs fuites ! Hypothefes abfurdes, hypothefes 
funeftes : ils bêtifient tout cela , & s’y appuyent 
auec une confiance à laquelle on ne peut don- 
ner d’autre nom que celui d’aveuglement. 
Hypothefes abfurdes. Un amant eft enchanté 
des charmes d’un bel objet; il veut s’unir à cet 
objet par des nœuds indiffolubles : en le poffé- 
dant, il aura trouvé le bonheur, & rien ne pour- 
ra déformais lui manquer. Ses'défîrs s’accom- 
plilfent , & ce beau rêve bientôt diflîpé le laide 
dans les bras de la langueur, ou en proye au 
dégoût. Hypothefes funeftes. Un autre, épris 
des beaux yeux du’un calfette, pafïïonné pour un 
coffre fort, époufe une Mégere, parce qu’il 
époufe en même rems fes écus; mais cette fu- 
rie attachée à fes pas, empoifonnera là vie, 
l’abrégera, & lui fera maudire à chaque inftant 
celui où il a contracté un engagement aufïi fa- 
tal. Ainfi fe paffe la vie en hypothefes prifes 
pour des vérités , tandis qu’on regarde les vé- , 
rités comme des hypothefes , ou même comme 
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des faufletés , & qu’on meurt fans avoir com- 
pris que l’homme n’eft heureux qu’autant qu’il 
ne cherche pas fon bonheur ici bas , mais qu’il 
employé le tems de cette vie à pofer les fonde- 
mens inébranlables d’un bonheur qui n’aura 
d’autres bornes que celles de l’éternité. 

M. Je ne vous ai point interrompu; vous 
parliez avec une effufion de cœur qui vous cau- 
foit trop de plaifir pour vous en priver, d’au- 
tant plus que j’en goûtois un plus grand encore 
à vous entendre. Continuez , mon cher difei- 
ple , & faites toujours marcher d’un pas égal 
l’étude des vérités & leur application à la prati- 
que. Soyez également Philalathe & Philarete ; 
caron ne peut être l’un fans être l’autre; & les 
deux qualités qu'expriment ces dénominations 
font même dans une proportion confiante & 
invariable. 

D. Sous vos aufpices il eft tout naturel que 
je perfévere & que je falfe même des pro- 
grès continuels dans des diipofitions dont je 
fuis redevable à l’Auteur bienfaifant de mon 
être. Et je n’attens plus que le moment où 
vous reprendrez le fil de vos falutaires in- 
ftru&ions. 

M. Il nous refte encore un objet, avant que 
de finir cet Entretien, & d’entamer la Logi- 
que , à laquelle nous confacrerons les fuivans. 

. Il s’agit de le faire une idée de la liberté dont 
un Philolophe doit jouir, & à laquelle il eft en 
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droit de prétendre, pour s’appliquer avec fuc- 
cès à Tes recherches, & principalement pour en 
répandre le fruit par voye de communication. 
Vous concevez bien qu’on peut philofopher 
pour foi tout à fon aife, & fans être alfujetti à 
aucune contrainte extérieure. Notre ame exer- 
ce des opérations indépendantes de la volonté 
d’autrui; elle s’occupe de telles idées qu’il lui 
plaît , & poulfe aufii loin quelle le juge à pro- 
pos les raifonnemens quelle forme fur les ob- 
jets auxquels répondent ces idées. L’intolé- 
rance, la perfécution, la tyrannie, trouvent 
un obftacle invincible dans le pouvoir effentiel 
que nous pofledons de n’acquicfcer qu’à ce que 
notre entendement fe repréfenre comme vrai, 
& de ne délirer que ce qui s’offre à notre vo- 
lonté comme bon. Les bourreaux peuvent 
tourmenter le corps, & faire môme fortir de la 
bouche des défaveur de nos vrais fentimens ex- 
torqués par la force des douleurs; la Vérité, ou 
ce qui nous paroît être la Vérité, triomphe au 
dedans, échape à la plus cruelle barbarie, & fe 
rit des plus épouvantables menaces. Voilà fans 
contredit un beau privilège;' l’homme fait 
bien d’en ufer, ou plutôt il ne peut fe dif- 
penfer d’en faire ufage. Mais il peut auffi en 
abufer; & il n’eft pas hors de propos de préve- 
nir ces abus. 

D. Quels font -ils, je vous prie? Et com- 
ment peut - on avoir tort , en ne voulant fuivre 
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que Tes propres lumières, fans jamais fe Tourner* 
tre à un joug aufli honteux que l’eft celui de ne 
penfer que d’après les aurres? La Philofophie 
n’a -t- elle pas pour principal but de délivrer 
les hommes de cet efclavage? 

M. Cela eft inconteftable; mais, comme la 
, Philofophie eft lage, judicieufe, & toujours at- 
tentive à tenir un jufte milieu, elle ne prétend 
pas fouftraire les hommes à la fervitude d’un 
defpotifme étranger , pour les jetter dans celle 
de leurs propres préjugés , & des erreurs qu’il 
leur plaît de revêtir du titre & des droits de la 
Vérité. L’Erreur a eu de tout rems Tes Mar- 
tyrs auflî bien que la Vérité. La Philofophie 
en général n’appelle gueres au Martyre. Il n’y 
a que les Vérités auxquelles notre fîlur eft atta- 
ché , qu’il faille confeffer & foutenir à la face 
de tous ceux au milieu defquels nous vivons, 
& malgré tous les efforts des adverfaires de ces 
(aintes Vérités. Encore le zele qui anime dans 
cette confeftîon doit il être accompagné de pru- 
dence & le Chrétien lui même s’écarte des 
principes de la Religion, lorfqu’il court au 
Martyre. Pour le Philofôphe , il eft entière- 
ment le maître de s’accommoder aux circon- 
ftances , en réfervant pour lui feul des connoil- 
fances qui déplaifenr à fes concitoyens , & qui 
lui attirent de mauvais traitemens de leur part. - 
Quoiqu’il veuille fîneerement leur bien , il n’eft 
point appellé à le leur procurer malgré eux, & 
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furtoüt aux dépens de fa propre tranquillité, 
par la privation des avantages qui influent furie 
bonheur de la vie. Un Philofophe donc qui 
fe jette, pour ainfî dire, dans la mêlée, & s’ex- 
pofe à y être criblé de coups, a plus d’enthou- 
fiafme encore que de Philofophie; ou bien, car 
en vain voudrions -nous diflimuler des infir- 
mités dont l’étude de la Philofophie devroit 
exempter, mais n'exempte pas, il veut fe faire 
un nom, acquérir des fe&ateurs, l’emporter 
fur fes concurrens , faire en un mot parler de 
lui pendant fa vie, & après fa mort. C’eft à 
ces chimères qu’il fiicrifie le profit le plus réel 
qu’il auroit pu tirer de fes méditations, celui 
d’apprendre à chercher fa farisfa&ion dans fon 
propre intérieur, & à y jouir paifiblement de 
cette intuition du Vrai, qu’il a en partage, & 
dont la propriété eft tout ce qu’il délire de con- 
férver. Dès qu’on fort de cette enceinte pour 
faire des excurfions illimitées, dès qu’on quitte 
les douceurs de fa retraite pour paroîue fur le 
grand Théâtre du Monde, c’eft une marque 
prefque infaillible qn’on nefent pas allez le prix 
intrinfeque des connoiflances philofophiques ; 
& par une conféquence naturelle, qu’on eft 
plus Philofophe de nom & de profeflîon que 
d'effet & par principe, 
obfervatidns l’immenfe 
phes anciens & modernes, on en trouvera bien 
peu qui ayent eu le caractère que nous indi- 
< K 2 quons 
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quons, ou. du moins qui Payent porté à laper- 
fe&ion dont il eft fufccptible. Je ne fai fi So- 
crate lui -même fortiroit irréprochable de cette 
épreuve. Il ne pouvoit ignorer le danger atta- 
ché à la manifeftation de la plûpart des Véri- 
tés qu’il propofoit, & furtout à fa maniéré de 
les annoncer. Si les Athéniens eurent tort de 
le condamner à mourir, ils eurent peut-être 
moins de tort que lui de les avoir pouffés à 
bout; car ils n’étoienr pas Philofcphes, au lieu 
que Socrate étoit Philofophe , ou du moins fe 
donnoit pour tel, mais auroit dû l’être da- 
vantage. 

D. Si d’auflî grands hommes n’ont pu éviter 
des défauts dont la réalité me paroit fenfible, 
qui eft-cc qui pourra fe promettre d’en être 
exemt? Et quelles précautions faut -il prendre 
pour les éviter? 

M. On pourroit donner beaucoup d’étendue 
aux confeils qui fe rapportent à cet objet; mais 
il fuffira de les réduire ibi en maximes , dont 
vous ferez vous - même l’application, i . L’étO- 
de de la Philofophie ne doit pas être fortuite : il 
faut s’y mettre de propos délibéré & après une 
mûre refléxion. Alors on fçait ce qu’on fait 
& pourquoi on le fait. Nous n’avons , je pen- 
fe, rien à nous reprocher à cet égard ; & nos En- 
tretiens précédais ont également mis dans leur 
jour les difpofitions qu’on doit apporter à l’é- 
tude de la Philofophie , & les avantages qu’on 
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peut fe promettre de cette étude faite dans de 
femblables difpofitions. 2. La nouveauté & la 
Angularité ne doivent point avoir d’attraits 
pour un Philofophe. Il cherche uniquement 
la Vérité; il la prend où il la trouve; il l’aime 
parce que c’cft la Vérité, fans fe mettre en pei- 
ne fi elle eft ancienne ou nouvelle,' rare ou 
commune. Dès qu’on s'écarte de cette route, 
toutes les autres peuvent jetter dans l’égare- 
ment. Il en eft comme du goût pour les Co- 
quettes; il eft ruineux pour ceux qui s’y livrent. 
Le fexe eft aimable ; il eft permis , il eft natu- 
rel de l’aimer. Mais par où faut -il fe lailfer 
captiver? Par les qualités réelles , inaltérables, 
& feules propres à faire le bonheur, foit d’un 
Amant, foit d’un Epoux. Toutes les autres 
éblouilfent & féduifent; mais l’illufion s’éva- 
nouit, pour faire place à la honte & aux re- 
mords. 3 . Quelque plaifir qu’il y ait à découvrir 
des vérités nouvelles, & quelque gloire qu’acquie- 
rent ordinairement les Inventeurs, il ne faut 
pas tourner fes vues de ce côté-là, & fe propofer 
dire&emcnt ce but ; mais on doit Amplement * 
fe borner à acquérir toutes les connoifiances 
qui exiftent déjà,- les cultiver de la manière la 
plus propre à les rendre fru&ifiantes, & atten- 
dre enfuite tranquillement l’inftant de la dé- 
couverte: à peu près CQmme une femme en- 
ceinte attend le terme de fa délivrance, en fe 
gardant bien de faire quoi que ce foit qui puifle 
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l’accélérer. Les inventions proprement dites 
font d’une çxtreme rareté; il ne faut pas fe 
flatrer à Ja legere d’en avoir fait, ni même 
d’ê r re capable d’en faire. 11 y a de bons efprits 
qui font ftériles , & à qui il n’eft pas donné 
d’aller au delà des bornes dans lefquellcs ils 
trouvent les Sciences renfermées. Pourquoi 
perdroient - ils le rems précieux qu’ils peuvent 
employer à jouir des vérités acquifes , pour fe 
confumer en efforts inutiles dans la recherche 
de vérités qui leur échapperont toujours? C’eft 
bien pis encore quand des efprits légers, pré- 
fomtueux, dépourvus des connoilfances préala- 
bles nécefiaires, s’érigent en Inventeurs; ils 
enfantent, mais ce font des chimères; ils fai- 
filfent, mais ce font des nuées. Cependant ils 
deviennènt amoureux, idolâtres de ces chimères, 
de ces nuées, & ce qu’il y a de plus fâcheux, ils 
veulent que les autres partagent leur illufion, 
& fe profternent devant de pures Idoles. De 
là tous les démêlés philofophiques , & toutes 
les clameurs des Philofophes; ou pour mieux 
dire, de là la ruine de la Philofophie, & la 
métamorphofe des Philofophes en Sophiftes. 
Il eft incroyable comment en tout tems , mais 
furtout dans un fiecle tel que le nôtre , il s’eft 
trouvé & fe tronve des Hommes célébrés, & 
à certains égards éclairés , qui produifent les 
plus grandes abfurdités, non feulement avec 
une pleine confiance, mais même avec une hau- 
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teur exceffive, & en accablant de mépris, quel 
quefois d'outrages, ceux qui refuiènt de les 
admettre, furtout s’ils ofent y oppofer des 
doutes modeftes, qu’il cft aifé de changer en ' 
difficultés terraffimtes , en objections vi£iorieu- 
fes. C’eft auffi pour cela que quantité de fpec- 
tateurs de ces Scenes, tantôt ridicules, tantôt 
odieufes , s’imaginent qu’il n’y a point de Phi- 
lofophie, & que tout le fait des Philofophes 
n’eft que pure charlatanerie. 4. Enfin je re- 
commande à ceux qui s’appliquent à une faine 
Philofophie avec les meilleures intentions dn 
monde, de ne pas pouffer trop loin la force, la 
profondeur, la durée de leurs méditations , de 
peur que, fans le vouloir, ils ne donnent dans 
la chimere & ne s’y enfoncent tout autant que 
ceux qui s’y jettent de gayetédecceur& à corps 
perdu. L’efprit, foit par fa conftitution na- 
turelle , foit à caufe de fa liaifon avec le corps, 
s’épuife ou s’échauffe; & dans cet état il prend 
des fonges, des vifions, pour des réalités & des 
découvertes. Un grain d’amour propre dont 
on ne peut jamais entièrement fe défaire , agit 
& augmente la fermentation: ce qui fuffit 
pour Conduire les meilleurs efprits , les vo- 
lontés les plus droites, fort au delà des bor- 
nes preferites aux recherches philofophiques. 
C’eft ce qui me paroit être arrivé au Pere 
Malêbranche & au Do&eur Arnaud. Si vous, 
liiez un jour les quatre volumee qui renfer- 
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ment leurs controvcrfes , je crois que vous fe- 
rez de mon avis. 

U. Je l’ens parfaitement l’utilité des direc- 
tions que vous venez d'indiquer: fans elles on 
ne tire de la Philofophie que des avantages très 
imparfaits : & voila fans doute pourquoi cette 
admirable Science eft demeurée fi longtems 
dans un état qui en faifoit méconnoitre la beau- 
té, & qui en avililfoit la dignité. Mais tout ce 
que vous avez dit ne fe rapporte encore qu’aux 
obftacles extérieurs qui nailfent des dilpofi- 
tions du Philofophe, & qui gênent plus ou 
moins fa liberté, ou vont même quelquefois 
jufqu’à la détruire. Quand on parle cependant 
de la liberté de philofopher , je crois qu’on a 
en vue celle qui affranchit de la contrainte ex- 
térieure , & qui permet au Philofophe de pro- 
pofer fes fentimens, & de parler ou d'écrire 
comme il penfe. 

M. Oui, & c’eft fur quoi il nous refte à fai- 
re quelques obfervations. Cette liberté eft in- 
conteftablement eflentielle aux progrès de la Phi- 
lofophie. Celui qui n’admet rien que fur l'au- 
torité d’autrui, ne raifonne point; c’eft un 
efclave, ou même un automate. Celui qui 
n’ofe produire au dehors ce qui s’eft offert à 
fon efprit, peut bien être Philofophe pour lui- 
même; mais la Science n’y gagne rien, & les 
.vérités apperçues par un tel homme font incon- 
nues -pendant là vie & enfévelies à fa mort. 
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Rien auflî n’a etc* plus préjudiciable à la Philo- 
fophie que la prétention formée par la plupart 
des Chefs d&Se&e, d’être crus fur leur parole, 

& refpeftés comme des Oracles. Surtout, la > 
domination tyrannique d’Ariftote pendant une 
longue fuite de fïecles , a r.endu ceux qui en- 
feignoient fa doffrine & ceux qui l’érudioienî, 
de vains Commentateurs des Ecrits de ce Phi- 
lofophcGrec, de ridicules Ergoteurs, qui, après 
s’être enroué plufieurs heures fur les bancs de 
l’Ecole , fortoient de l'Auditoire tout couverts 
de fueur & de poufiiere, fans avoir tien appris 
ni rien enfeigné. Vous avez déjà vu comment 
Defcartcs s’eft rendu digne de la reconnoilfan- 
ce de les contemporains & de celle de la pofté- 
rité , en rompant les fers dont l’efprit humain 
étoit fi honteufement chargé. Depuis ce tems- 
là on eft généralement convenu que la liberté 
étoit l’appanage légitime de la Philofophie; 
mais , par une fuite de ces variations & de ces 
contradictions dans lefquelles les hommes tom- 
bent perpétuellement , cette liberté n’eft point 
exa&ement déterminée, & ne produit pas à 
beaucoup près les bons effets qui devroient en 
réfulter, fi tant eft quelle n’én produife pas 
d’aflez mauvais pour faire regretter les entraves 
dont elle nous a débarralfé. 

D. Comment cela ? 

M. On peche ici , comme prefque partout 
ailleurs, en fe jettant dans les deux extrémités. 
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D’un côté les Philofophes font cenfés libres, & 
ne fauroient cependant fe regarder comme tels. 
Dans toutes les contrées où ils vivent , il y a 
des préjugés régnans, des erreurs accréditées, 
des luperîtitions établies , qu’ils font obligés de 
refpe&er, fans quoi ils fe voyent expofés à la 
persécution, & uppellés à ce Martyre qui, com- 
me nous l’avons dit plus haut , n’cft point un 
devoir pour eux. Des Royaumes entiers, de 
vaftes Etars, font encore fi peu éclairés, & fi , 
peu difpofés à le devenir, qu’un Philofophe 
n’eft pas plus propre à y prendre racine, que 
la plante la plus délicate des païs chauds le 
ferait à croître & fleurir fous le Pôle. La 
Théologie en général, dans les lieux -mêmes 
où la Réformation a levé le bandeau dont les 

Î reux étoient couverts, ne fympathife point avec 
a Philofophie, parce que les Théologiens font 
rarement Philofophes, ils s’entêtent de fyfte- 
mes qui font l’ouvrage d’hommes encore moins 
Philofophes qu’eux, puifquils ont été con- 
ftruits dans des tems où la Philofophie n avoit 
pas encore acquis beaucoup de difciples ; & de 
ce conflit , de cette fermentation , naiffent des 
difputes inutiles, des divifions, des haines, des 
manœuvres odieufes, dont les exemples font 
récens. Il faut opter: que la Philofophie par- 
le, ou qu’elle fe taife. Si elle doit parler, qu on 
l’écoute, & qu’on ne vienne pas à chaque in- 
ftant lui prefcrire des régies , qui ne fauroient 
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être bonnes , dès quelles contraftent avec ceHes 
qui font requifes dans la recherche de la vérité. 

D. Je n’aurois pas cru les Philofophes auflî 
gênés que vous les repréfentez , vu le grand 
nombre de productions libres, hardies, peut- 
-être même téméraires, qu’ils mettent continuel- 
lement au jour. 

M. C’eft le revers de la médaille que vous 
offrez à préfenr, revers fans doute beaucoup pire 
que le côté dont nous venons de faire l’examen. 
Mais cela n’empêche pas que les deux faces 
n’exiftent, & ne puiflènt même être obfervées 
à la fois dans les mêmes tems & dans les mê- 
mes lieux. C’eft pour cela que je vous ai pré- 
paré à rencontrer ici une des contradictions fré- 
quentes de l’efprit humain. Les vrais Philofo- 
phes, ceux qui n’ont en vue que le bien public, 
qui tiennent invariablement la route la plus 
propre à y conduire, & dont les inftruûions 
contribueroient également à la perfection des 
Sciences, & au bonheur de la Société , ces hom- 
mes fi eftimables font les feuls gênés, inquiétés, 
maltraités, réduits au filence. S’ils parlent, on 
ne les écoute point;' & s’ils veulent élever la 
voix, on les taxe d’indifcrétion , d'infolence. 
Pendant ce tems -là, vis à vis d’eux, des hom- 
mes qui ont rendu dans ce Siecle le nom de 
Philofophe un objet de mépris & d’horreur, 
difent & écrivent impunément les chofes les 
plus extravagantes, les plus révoltantes, les plus 
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pemicieufcs; ils en veulent à l'autorité de l’E- 
tre fuprême & à celle des Rois auxquels ils a 
confié ion pouvoir; ils ébranlent tous les fon- 
demens de la Société , ils en rompent tous les 
liens; & prêchant eux- mûmes d’exemple, ils 
font pôtris d’orgueil & d’infolencc, de mali- 
gnité & de perfidie , ou bien ils donnent dans 
des travers qui ne permettent pas de douter du 
dérangement de leur efprit. II. y a tant de cho- 
ies à dire là deffus que j’aime mieux ne pas 
m’enfoncer d’avantage dans une matière aulfî 
accablante. Souvenez -vous feulement que ce 
n'eft point là cette liberté à laquelle le Philo- 
fophe a des droits inconteftables : c’eft une?pu- 
re licence, & la plus effrénée même qu’on puif- 
fe concevoir. Voulez vous une pierre de tou- 
che? La Vérité ne fauroit être oppofée à la 
Vérité. Les principes de la Religion, de la 
Législation , de la Morale , font vrais. Donc 
quiconque les attaque eft un Impofteur ou un 
Séduûeur; il eft permis, il eft même néceftai- 
re de mettre un frein à fon audace. S’il reft 
pefle ce frain & qu’il demeure tranquille au 
milieu de la Société, fans chercher à répandre 
fon venin, c’cft à Dieu feul qu’il appartient de 
le juger, & de le traiter fuivant fes mérites. 
Mais, fi fa rage redouble & lui fuggere de nou- 
veaux attentats, il peut être acculé, condam- 
né, proferit, fournis à toutes les peines qu’ep- 
durent les plus grands malfaiteurs, puifqu'il les 
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furpafle tous en établiflant les principes dont 
leurs avions font les conléquences. Ceft un 
vain fubterfuge que d’alléguer la conduite per- 
fonclle d’un tel homme, de le repréfenter 
comme un Citoyen pacifique, qui n’a jamais 
fait de mal à perfonne, & qui ne demande 
qu’à jouir du repos & de la liberté. Un hom- 
me dont les maximes tendent à faire méprifer 
les loix divines & les loix humaines , (celles - ci 
au moins en fecret lorfqu’on craint les fuites .de 
ce mépris,) à faire violer tous les engagemens, 
dès qu’on trouve mieux fon compte dans cette 
violation que dans leur oblervation , à décrier 
toutes les vertus, & à l'apper la liberté môme 
qui en eft le fondement; un tel homme cft 
l'ennemi du genre humain; c’eff une pelle 
publique: & la tolérance qu’il reclame ne lui 
peur être accordée qu’après qu’on aura paffé 
l’afte d’une amnillie générale pour tous les in- 
cendiaires & les empoifonneurs. S’il y a quel- 
que chofe qui pût faire renoncer à l’étude de la 
Phiiofophie, ce feroit cet affreux fpe&acle, & la 
perfpecütre des fuites plus affreufes encore que 
ne peuvent manquer d’avoir de pareils excès. 
Mais une belle ame, un cœur généreux, y puife 
au contraire de nouveaux motifs, beaucoup plus 
efficaces que tous les précédcns, à venir au fe- 
cours du genre humain, & à préferver ceux 
qui nagent encore contre le torrent, d’un nau- 
frage auquel ils ne peuvent échaper, il l’on ne 
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leur tend une main charitable. Le Martyre 
môme ne doit pas décourager dans un pareil 
cas; car, s’il eft beau de fouffrir & de mourir 
pour la Patrie, il l'eft encore plus de fe dé- 
vouer au falut de la génération préfente & des 
rac ;s futures. 

v 



. ENTRETIEN IV. , 
Sur la Logique en général. 


Le Disciple. 

Q uoique je rende depuis longtems grâces 
à Dien de m’avoir accordé la raifon, & 
que j’ofe me flatter d’en avoir fait déjà depuis 
quelques années tout l’ufagequiconvenoit à ma 
fitüation ; il me femble pourtant que je ne l’ai 
point encore pofledée, & que jamais je n’ai 
raifonné, depuis que je fçai qu’il y a des réglés 
du ruifonnement dont l’aflemblage forme un 
art fans lequel il n’y a point de véritable fond 
à faire fur tous les raifonnemens qui ont pré- 
cédé la connoiflance & l’exercice de cet art. 
Vous m’en. avez bien convaincu en me décla- 
rant qu’il falloit commencer par douter de tout 
ce que j’avois. appris jufqu’ici, & en m’en- 
levant en quelque forte des aliénions dont je 

n’au- 

» * 


Digitizèd bÿ Google 



des principales Sciences. 159 

n’aurois jamais cru que la vérité pût être 
difputée. 

M. L'homme tient Tans doute de l’Auteur 
de l’on Etre une faculté qui le met en état d’ap- 
percevoir les objets , d’en remarquer les diffé- 
rences, de former des jugemens d’après ces ob- 
fervations, de comparer enfuite les divers juge- 
mens qu’il a formés , & d’en tirer des confé- 
quences. Cela s’appelle raifonner, indépen- 
damment de tour art : & cette forte de raifon- 
nemment fuffir à l’homme pour les beloins de la 
vie & pour les travaux de la Société. Il en ap- 
porte la faculté en venant au monde ; elle de- 
meureroir inutile s'il ne recevoit abfolument 
aucune éducation; elle fe réduit à peu de choie, 
s’il nait parmi ces peuples grolïïers auxquels 
on donne le nom de Sauvages; elle fe développe 
dans des Etats policés tels que font les nôtres; 
& fuivant l’éducation que chaque individu re- 
çoit, le degré de force de raifonnement qu’il 
tient de la nature fe manifefte & s’applique à 
tout ce qui peut lui fervir d’objet. On voit des 
hommes à qui l’éducation & l’expérience pro- 
curent une pénétration, une folidité, une fuga- 
cité dans la découverte des principes , une juf 
telfe dans la manière d’en tirer les conféquen- 
ces, qui étonnent , & qui donnent quelquefois 
lieu de croire que l’art n’y fçuuroiî rien ajoû- 
ter. A quoi ferviroit - il, dit - on, au plus grand 
Général , au Politique le plus confomiïié d’être 
v initié 
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initié dans les fccrets de la Logique ? N’a - 1 - il 
pas droit de les méprifer comme une vaine 
charlatanerie , ou du moins comme de pures 
fübrilités? 

D. Eres -vous de cet avis? 

M. Vous ne me faites pas cette queftion 
fans avoir prévu la réponfe. Je ne veux point 
renvoyer à l’Ecole ces grands Hommes , à qui 
l’on a décerné des couronnes, érigé des ftatues, 
& qui les ont effe&ivement méritées. Ils ont 
fait tout ce qu’ils pouvoient & môme tout ce 
qu’ils dévoient faire , dans les circonftances où 
la Providence les a plaeés. Mais j’attens d’eux 
& de leurs admirateurs une équité réciproque. 
Si j’accorde que le meilleur Logicien n’auroit 
pas eu plus de talent qu’eux pour remporter 
une victoire fignaîée, & furtout une de ces 
viftoires où l'intelligence du Chef a dirigé les 
moindres mouvemens, pour conduire la négo- 
ciation la plus hérilfée de difficultés à une heu- 
reufe iffiie ; j’exige qu’à leur tour ils reconnoif- 
lent que tous ces talens font d’un mince ufage, 
ou pour trencher le mot, d’une inutilité com- 
plerte, dès qu’il s agit de chercher la vérité, & 
de s’nfiurer d’une maniéré infaillible qu’on l’a 
trouvée. Ce n’cft qu’en affignant à chaque 
chofe fa véritable place & Ion jufte prix qu’on 
parvient à des connoiflànces dignes de ce nom. 
Il ne fuffit pas de dire que l’homme eft raifon- 
nable , & qu’il raifonne , pour ôtre en droit de 
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mettre de niveau, & d’atteler , pour ainfi dire, 
enfemble tous les raisonneurs , comme s’ils 
étoient propres aux mêmes opérations. Des 
hommes qui n’auroient apris ni la malfonne- 
rie, ni la charpente , pouroient bien conftrui- 
re des maifons & des vaifleaux; mais il ne Se 
trouveroit point de gens SenSés qui vouluflent 
garantir la bonté & la durée des uns & des au- 
tres. C’efl encore pis dans la conftru&ion des 
édifices intelle&uels; on n’y fauroir pofcr la 
première pierre, ni aucune des Suivantes, Sans 
le Secours de la Logique: & voilà pourquoi de 
tous lesbâtimens ceux de la PhiloSophie ont été 
dans tous les tems ceux qui ont croulé le plus 
facilement , des châteaux de carte qu’un Souf- 
fle renvcrSe, ou des maiSons de verre que la 
moinde pierre briSe. 

D. Sommes -nous donc beaucoup plus Sûrs 
aujourd’hui de la confiflance des édifices phi- 
losophiques? 

M. Vous en jugerez vous-même quand vous 
aurez achevé votre Logique. Vous n’aurez pas 
beSoin de ma déciiion pour Savoir s’il efl pof- 
fible de Se tromper dès qu’on ne perd pas un 
inftant de vue les préceptes de cet Art. Il elt 
vrai qu’on bâtit beaucoup moins ; mais ce n’eft 
pas de quoi il eft queftion, & un homme Sage 
préférera toujours une cabane bien affermie aux 
Palais les plus vafles» & les plus Somptueux, 
dane lesquels on court continuellement les riS- 
• Tom. /. L ques 
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Î [ues de les voir s’affaifler , & d’être écrafé 
ons leurs ruines. 

D. Tracez moi, je vous prie, le portrait, 
ou fi vous voulez l’échelle des divers états de 
l’homme, rélativement à l’ulàge de la Raifon. 

M. Les traits de cette peinture, ouïes de- 
grés de cette échelle, ont déjà été indiqués dans 
mes obfervations précédentes : cependant vous 
avez raifon d’en fouhairer une détermination 
plus précité, accompagnée des déterminations 
qui fe rapportent à chacun des états dans lesquels 
la Créature humaine peut fe trouver par rap- 
port à la rationalité , qui fait fon atributdiftinc- 
tif. Quand l’enfant vient au monde, le pou- 
voir qu’il acquerra un jour deraifonner eft par- 
faitement caché & eniéveli : il n’en paroit au- 
cun indice ; un enfant dans fes langes n’a pas 
l’air plus intelligent que le petit de quelque 
animal que ce foir; ou plutôt les apparences 
lui font moins favorables qu’à la plûpart de 
ces petits qui ne tardent pas , non feulement à 
faire connaître leurs befoins, mais même à y 
pourvoir. Avec tout cela, il eft décidé que cet 
enfant apporte avec lui au monde une Logique 
en pnijjancc , comme parloicnt les Scholajliques , 
une difpofirion à devenir raifonnable , & à le 
montrer tel par des raifonnemens dont l’éten- 
due & la folidité peuvent varier à l’infini. On 
peut appeller cette diljDofition la Logique innée, 
ou en Latin Logic a connut a.. Ce n’eft point au 
. ' . relie 
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refte un privilège fpécial, une prorogative uni- 
que, qui ne convienne qu’à la Logique : on eft 
en droit de fuppofer dans l’enfant qui naît les 
mêmes difpofirions primitives par rapport à tout 
ce qu’il fera capable d’apprendre dans la fuite, 
depuis les connoiffances élémentaires les plus 
fimples, jufqu’aux fciences les plus fublimcs. 
Ainfi il a le pouvoir inné d’apprendre à lire, 
à écrire, à dclfîner, à peindre; il polfede une 
Arithmétique innée, une Méraphyfique innée, 
une Morale innée, &c. Mais toutes ces poflibi- 
lités peuvent n’être jamais conduites à l’cxit 
tence parce que leur développement demande 
des circonftances dans lesquelles la Créature hu- 
maine pourroit ne le trouver jamais placée, ou 
n’être du moins que d’une maniéré imparfaite. 
Cette confidération nous fait palier de l’enfant 
nouveau -né, en qui les foins de l’éducation fe- 
ront bientôt briller les premières étincelles, 
éclorre les premiers germes de la raifon, à un 
enfant entièrement abandonné, auquel quelque 
bête fauvngc donneroit le lait de les mammel- 
les au fond d’une forêt, où il croîtroit parmi 
les autres animaux, & n’auroit d’autre compa- 
gnie que la leur, d’autre inftru£Kon que celle 
qu'il pourroit tirer de leur exemple. Un tel 
enfant deviendroit un animal doué d’un certain 
degré de force & d'agilité ; mais il n’eft pas 
probable qu’il fît le moindre pas dans l’art de 
raifonner. Les faits même viennent ici au fe- 
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cours de notre aflenion, puisqu’on attelle qu’il 
a exillé de femblables enfans, & que, vivant 
parmi les ours, ils ne dilFéroienr des ours que 
par la figure. De là qu’on pafle aux Sauva- 

t es les plus grolfiers, on verra commencer le 
éveloppement de la raifon 011 appercevra 
quelques lignes d’intelligence qui le manifes- 
tent : mais tout cela n’ira pas bien loin, & l’on 
fera embarralTé à mettre une différence bien 
fenlîble entre une troupe de pareils Sauvages, 
& une troupe de grands Singes, robuftes, agi- 
les & adroits. Tel elt le domaine de la Lo- 
gique innée. Parmi ces Sauvages , tout com- 
me parmi l’immenfe multitude des enfans qui 
meurent au berceau, il auroit pu fe trouver 
des Génies que la culture auroit rendus égaux à 
ceux de nos Philofophes les plus diftingués, des 
Héros & d’autres grands hommes en tout gen- 
re; mais le marbre eft demeuré brute, & l’ad- 
mirable Statue qu’un Phidias ou un Praxitèle en 
auroient tiré, y a vainement attendu les coups 
de cifeau qui l’auroient produite. Confidérons 
e.nfuire l’état ordinaire dans toutes les Sociétés 
policées, à commencer par ces Sauvages qui 
ont des Chefs, des Orateurs, des Négociateurs, 
pour palier de là aux Orientaux dans l’état ou 
ils fe trouvent aâuellement, & s’élever enfuite 
jusqu’aux Nations de l’Europe les plus éclairées, 
jusqu’à celles qui ont vu naître au milieu d’elles les 
Descanes & les Galilée, lesNewton & lesLeib 
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nitz. Tout enfant qui reçoit dans ces diffé- 
rentes contrées la forte d’éducation qu’on ydon- 
ne, y apprend à raifonner; il acquiert une fa- 
cilité & une force de raifonnement qui réful- 
tent de la nature de l'éducation & de la force 
naturelle de fôn aine. C’cft ce que nous ap- 
pellerons Logique acquife, dont les différences 
individuelles font infinies, en vertu du. Principe 
des indèfcemablcs , qui, quand il n’auroit pas 
l’univerfalicé qu’on ne peut lui conteftcr, trou-- 
veroit ici une application évidente , & iufcepti- 
ble de la plus rigoureufe démonflration. Je 
n’entrerai donc dans aucun détail; tout hom- 
me placé dans la clalfe dont nous parlons, rai- 
fonne, mais chacun raifonne à fa façon, d après 
les principes qu’il a reçus, la maniéré dont ils 
lui ont été inculqués, & l’attention qu’il y a 
apportée en les recevant, ou qu’il y apporte en 
les appliquant. Cette Logique acquilc eft le 
guide des hommes, depuis qu’ils ont atteint 
l’âge de raifon jusqu’à la fin de leur carrière, 
à moins que des accidens qui furviennent pen- 
dant le cours de cette carrière 11e les jettent dans 
l’imbécillité', dans le délire, dans un état d’a- 
liénation quelconque, ou que l’épuifement cau- 
fé par une vieillelfe fort avancée ne les ramene 
à um; fécondé enfance. De tels Logiciens, fauf 
les cas dont nous venons de parler , ont tout 
ce qu’il faut pour vivre ici bas, & y vaquer à 
toutes les occupations de la Société. La diver- 
L 3 lîté 
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fïté de leurs jugemens &de leurs raifonnemens 
caufe quelquefois des défordres &' des domma- 
ges ; mais, à tou: prendre, il en réfulte plus d’a- 
vantages que d’iuconveniens: c’elt une fource 
de variété, c’eft un principe d’a&ivité, fans les- 
quels le monde moral courroit rifque de tomber 
dans une monotonie ennuyante , dans une lan- 
gueur fâcheufe. Mais, fi cette Logique acqui- 
fe fuffit pour être Homme & Citoyen, elle ne 
fuffit pas pour être Savant & Philofophe. Le 
vrai Savoir, la Science proprement dite, ne 
peuvent confifter que dans la connoiflance de 
la Vérité; & la Vérité ne fe manifeûe qu’à ceux 
qui en connoiflent cxaflemcnt tous les cara&e- 
res, qui favent les démêler par tout où ils fe 
trouvent, & les appliquer à toutes les propo- 
rtions qui fe préfentenr , de façon qu’ils n’ad- 
mettent comme vrayes que celles auxquelles l’em- 
preinte des caraâeres fusdits convient -pleine- 
ment, rejettant comme faulfes celles auxquelles 
la même empreinte répugne, & plaçant entre 
deux, depuis les confins du vrai jufqu’aux con- 
fins du faux, toutes celles qui ont ces cara&eres 
en plus grand ou en moindre nombre , d’une 
maniéré plus diftin&e ou plus confufc. En 
vain appellerait -on ici la Logique acquife au 
fecours : il lui feroit aufiï impoffiblc de rendre 
des fervices de cet ordre, qu’il le feroit à une 
barque de pêcheurs de traverfer les Mers & de 
fuffirc au trajet d’un Hémilphere à l’autre. Il 
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en eft de môme de tout ce qui eft fournis aux 
préceptes de quelque Art ; fans la connoiflauce 
& l'application de ces préceptes, on ne peut 
rien exécuter qui foit digne du titre d’Ouvra- 
ge proprement dit. Donnez une toile, des 
couleurs, des pinceaux à quiconque n’eft pas 
Peintre; il ne fera jamais de portrait: on ne 
doit s'attendre à voir naître fous fa main qu’un 
barbouillage plus ou moins grolfier. Comment, 
trouver fans Géométrie une moyenne propor- 
tionelle, extraire fans Arithmétique une racine 
quarrée ou cubique? Tout au plus de longs 
efforts, de pénibles effai s, fréquemment réité- 
rés, des circuits d’une longueur défefpérante, 
conduifent- ils à des réfultats imparfaits ; & 
quand môme on faifîroit exa&ement le vrai, on 
n’en feroit pas alluré, parce qu’on ne connoî- 
troit pas ce que les Arithméticiens appellent la 
preuve. • Or la preuve proprement dite, la 
preuve par excellence, ( fi je puis m’exprimer 
ainli, ) de toute Vérité, c’elt à la Logique feule 
qu’il appartient de la fournir, mais à la Logique 
réduite en art, qui énonce toutes les réglés du 
raifonnement de la maniéré la plus diftin&e, & 
apprend à en faire l’application la plus com- 
plertc. Toute Science qui voudroit fe mettre 
ici à la place de la Logique, & promettre de 
remplir pleinement fes fonctions , feroit dans 
le cas d’un Charlatan qui veut débufquer le Mé- 
decin en promettant une guérifon qu’il eft itf- 
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capable de procurer. Il y a même bien plus: 
toute Science, qui dans l’étendue de Ton pro- 
pre domaine, dira: Je raifonne à ma maniéré, 
je prouvé, je démontre, indépendamment des 
réglés de la Logique, & en jouifliint de mes 
propres droits; une telle Science déraifonne in- 
failliblement, & ne peut conduire qu’à l’erreur 
ceux qui lui accordent leur confiance. Allez 
où vous voudrez; il faut paifer par la Logique, 
& ne pas fe borner à la traverlér en voyageur: 
c’eft d’elle feule qu’on peut recevoir les inftruc- 
tions & les fecours indifpenfablemcnt néceffai- 
res pour continuer fa route ; & fi l’on néglige 
de les lui demander, ou après les avoir obtenus, 
de les fuivre, tous les pas du Savant deftitué 
de Logique font des faux - pas, & fes plus lon- 
gues courfes font des écarts d’autant plus grands. 
Tel eft donc le prix de la Logique art if çi elle, 
quoi que puiffent en penfer ou en dire les igno- 
rans ou les étourdis. 11 n’y a point de milieu en- 
tre renoncer tant à la Science en général qu’à quel- 
que Science particulière que ce foit, ou y tendre 
& y arriver par le moyen de la Logique. Mais 
il y a longtems que je parle, & fi je continuois, 
nous ne traiterions plus la Philolophie fuivant 
nos intentions communes, par voye d’entretien. 

D. Je n’ai garde de vous interrompre ja- 
mais, & j’y étois moins difpofé à préfent qu’en 
toute autre oçcafion, rien n’étant plus intéres- 
fant pour moi que de bien comprendre ce qui 
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doit me fcrvir à connoître tout ce qui peut être 
connu. Je fens parfaitement que les détrac- 
teurs de la Logique ne peuvent être tels qu’en 
dépit du bon fens, & je ne fuis plus furpris 
des plaintes qu’on a faites dans tous les tems 
contre les études, dans des Ouvrages entiers 
qu’on a compofés fur la vanité des Sciences. Je 
regardois ces plaintes comme des effets de l’in- 
juftice & de la mauvaife humeur, ces Ouvra- 
ges comme des déclamations & des jeux d’ef- 
prit. Mais je vois à préfent la réalité du mal 
& l’unique remede qui puiffe le faire celfer. 
Les Sciences ont été vaines en tout ou en bonne 
partie , parce qu’on les a cultivées fans Logi- 
que; & leur état actuel, demeure dans une exalte 
proportion avec le plus ou le moins d’ufage 
qu’on y fait de la Logique. Mais, comme il 
« y a déjà tant de fiecles qu’on parle de la Logi- 
que & qu’on l’enfeigne, cela me donne lieu 
de croire que cet Art n’a pas été d’abord con- 
duit à (à perfection , & qu’il a eu les mêmes 
defauts que nous venons de remarquer dans les 
fciences, en forte qu’on étoit, pour ainfi dire, 
Logicien fans Logique. 

M. Votre conjeClure cft parfaitement bien 
fondée; & pour la conduire à la certitude, il 
n’y a qu’à, d’un côté, détailler les caraCteres d’u- 
ne Logique digne de ce nom; & de l’autre, 
paffer luccinCtement en revue celles qui ont pa- 
ru jusqu’à prêtent. ». 
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D. N’omettez rien, je vous prie, de ce qui 
peut tellement affermir mes pas dès l’entrée de 
ma route, que je ne coure aucun nique de 
chanceler & de tomber en la continuant. 

M. Une bonne Logique, qui fournit les re-. 
gles du raifonnement & de la démonftration, 
doit être elle -même démontrée; car pourquoi 
feroit-cllc difpenlèc de l’obligation quelle im- 
pofe à toutes les Sciences? Et de quel droit 
prétendroit-elle être crue fur fa parole? Il le 
préfente néanmoins ici une difficulté apparente. 
Toute démonftration part des principes qui lui 
fervent de bafe , & fur lesquels elle édifie les 
raifonnemens dont l’aficmblage compofe cette 
démonftration. Comment la Logique qui ou- 
vre la marche, qui prend le pas. dans l’ordre des 
enfeignemens philofophiques fur toutes les au- 
tres doêlrines, aura- 1- elle des principes, qui 
fuppofent quelque Science préalable, à laquelle 
elle en foit redctjable ? Et fi elle n’a point de 
principes , ne faut - il pas lui refufer toute 
créance, & regarder comme un tems perdu ce- 
lui qui feroit confacré à fon étude? 

D. Vous avez fait le noeud, & l’avez forte- 
ment ferré ; c’cft à vous de le dénouer. 

M. Ce dénouement reffemblera à l’expé- 
dient qu’employe un honnête homme lorfqu’il 
fe trouve court d’argent. Il en emprunte ; & 
comme il a bon crédit, on lui en prête. Fiez- 
vous à la Lqgique; elle n’aura point de prin- 
* .. cipes, 
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cipcs, fi elle ne va aux emprunts; mais elle 
vous garantit qu’en tems & lieu les principes 
quelle emprunte, & de la démonliration des- 
quels elle fe difpenfe , reparoitront duement 
démontrés. Ou plutôt les Sciences mômes qui 
les lui prêtent, font fa caution, & dégageront 
fa promefle. 

D. Et quelles font ces Sciences? 

M. Pour le deviner, il n’y a qu’à réfléchir 
fur l’objet & le but de la Logique. Son objet, 
c’efi tout ce qui peut être connu ; fon but, 
£’efl: la maniéré d’arriver à cette connilfance. 
Il faut donc des principes relatifs aux chofes 
qui doivent être connues, & des principes ré- 
latifs à l’Intelligence, dire Ame, qui travaille à 
les connoître. Les chofes conlidérécs dans 
leur plus grande généralité, portent le nom 
d 'Etres; 6: la Science qui embrafle leur théo- 
rie, en tire le nom de Science de l’Etre, on On- 
tologie. L’Ame occupée delà conflagration des 
êtres, au nombre desquels elle tient la place, 
& avec qui elle a une infinité de rélations, cet- 
te ame , dis - je , fait l’objet d’une partie de la 
Philofophie à laquelle on donne le nom de 
Pfychologie. Voilà donc les deux fources ou 
il faut puifer les principes de la Logique : & 
vc’eft ce que nous ferons dans notre premier 
Entretien. 

D. La Logique étant ainfi pourvue, que reC 
tc-t-il à délirer en elle pour quon puilfe 
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s’alfûrer qu’elle effc une Science, & qu’elle 
nous conduira fûrement à toutes les autres 
Sciences ? 

M. Il faut quelle fafle régner dans toute 
fon étendue, à commencer par la première pro- 
pofirion & en ne ceflant qu’avec la derniere, cet 
ordre philofophique donc nous avons déjà par- 
lé, & cette rigueur démonftrarive, dont elle 
impofe elle- même les loix. Alors une telle 
• Logique eft I. d’accord avec la marche même 
des opérations naturelles de notre ame, qui, 
dès- là quelle veut s’appliquer à la recherche du 
vrai, ne peut s’y prendre, qu’en pafl'ant de ce 
qui eft connu à ce qui l’eft moins, & en n’a- 
vançant jamais d’un feul pas, fans s’alfûrer 
quelle ne lailfe rien derrière foi qui n’ait pas 
été fufnfamment expliqué &folidement prouvé. 
2 . Cette Logique ne différé point de la Géo- 
métrie par rapport à la méthode; elle reven- 
dique fur les Mathématiciens l’ufage de cette 
méthode qui non feulement lui appartient d’auftî 
bon droit qu’à eux, mais dont le fiege naturel, 
l’emploi primitif doit plutôt être attribué à la 
Logique qu’aux Mathématiques. 3. En ap- 
prenant à l’Ame à penfer, à réfléchir, à con- 
noîrre, par rapport aux autres objets, elle lui 
apprend à fouiller dans fon propre fein, à dé- 
mêler la nature de toutes fes opérations, à en 
déterminer l’ordre, à s’affurer que tqutes nos 
penfées font liées entr’elles d’une maniéré qui 
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en réglé invariablement la fuite, & à fe rendre 
raifon à elle - même de tout ce qui fe palfe dans 
fon intérieur. C’elt ici où vous pouvez ache- 
ver de vous convaincre de l’extrême fuperiorité 
de la Logique artificielle fur la Logique natu- 
relle. A quelque degré de développement qu’on 
veuille fuppofer que celle-ci ait été* pou liée, 
elle n’a jamais de prife proprement dire fur les 
objets; quand elle les tient, c’eft fans favoir 
par où , & fans prévoir s’ils lui échaperont ou 
non; mais furtout, elle eft dans une ignorance 
complette furies opérations ply ch ologiques, ne 
faifant que les fentir, fans les comprendre. 

D. Vous ne pouvez rien ajouter à la convic- 
tion dont je fuis pénétré, quant à l’importance 
de la Logique. Et je m’étonnerois plutôt qu’on 
fe foit enfin élevé à un Art fi fnblime, que de 
ce qu’il a été longrems inconnu ou imparfait. 
Car vous m’avez fait entrevoir que la Logique 
proprement dite , celle qui réunit tous les ca- 
raûères dont vous venez de faire l’énuméra- 
tion, n’exific que depuis un efpace de teins 
aflez court. 

M. Je ne vous ai dit en cela que ce dont 
voue pourrez vous convaincre par vous-même, 
en examinant toutes les Logiques qui ont été 
publiées & enfeignées depuis Arriftote jufqu’à 
prefent. Je ne remonte que jusqu’à Ariftote, 
parce qu’avant ce Philofophe les règles du rai- 
fonnement n’avoient pas été .réduites en art. 
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Sa Diale&ique eft fans contredit propre à lui 
faire honneur; & en général le précepteur d’A- 
lexandcr n’étoit pas indigne d’être celui du gen- 
re humain, fi l’on ne fait attention qu’au tems 
où il a vécu, & à l’état où il a trouvé l’efprit 
humain. Mais prétendre qu’il air dû confer- 
ver ce titre & les droits qui y font attachés dans 
toute la fuite des tems écoulés depuis, c’cft cc 
qui efiiinfoutenable, quoique cela ait étéfoutenu 
pendant un grand nombre de fieclcs, où l’au- 
torité de ce Maître, devenu Tyran, rendoit 
criminels ceux qui ofoient s’y fouffraire. Je 
pafle donc rapidement fur tous ces ficelés qui 
n’offrent qu’un feul & même fujet, Ariftote crû 
plutôt qu’entendu , pour venir aux tems qui 
ont fuivi , non . le renouvellement des Lettres 
qui. ne fit point fortir la Philofophie de fon 
efclavage , mais ce coup d’éclat , & pour ainfi 
dire, d'état, que fit Descattes , en invitant les 
hommes à douter, afin de leur apprendre à 
penfer. C’eft donc dans les Méditations de ce 
Reflauratcur du vrai qu’il faut puifer les pre- 
miers principes de la vi aye Logique, les notions 
élémentaires de l’art de chercher la vérité, & 
de s’atîurer qu’ou l’a trouvée. Cependant il 
n’a point développé ces principes, ni appliqué ces 
notions; ce font des germes dont il abandonna 
la culture à ceux qui voudroient l’entreprendre. 
SesDikiples n’ont pas été bien loin à cet égard: 
les Logiques qu’on trouve. à la tête de leurs 
u Cours 
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Cours de Philofophie, de ceux, par exemple, 
de Régis & de Clmbtrge , font plutôt Ariflo- 
teliciennes que Carteiienncs : on apprend les 
réglés, mais fans favoir trop bien pourquoi il 
faut les fuivre, ni comment on doit les appli- 
quer. Les chofes font demeurées fur ce pied 
jufqu’ à ce que Mrs. de Port -Royal ont mis au 
jour leur Logiqne, connue fous le nom de 1 Art 
de penj'er. Cet ouvrage eut un très grand cours, 
tant à caufe de la réputation de les Auteurs que 
parce qu’on n’en avoit point encore eu de lèm- 
blable en langue vulgaire. Ajourez qu’il étoit 
fort bien écrit, ces Meilleurs étant du nombre 
des Ecrivains diftingués du Siecle de Louis 
XIV, à qui on a l’obligation d’avoir principa- 
lement contribué à mettre dans la Langue Fran- 
çoife cette pureté & cette noblelfe, qui l’ont 
élevée au point où nous la voyons parvenue. 
Cependant le fonds de tout cela n’étoit qu’Arif- 
tote éclairci & embelli ; encore ne voudrois-je 
pas mettre au nombre des cmbellifiemens cette 
multitude d’exemples relatifs aux controverfes 
du Janfénifme que les Auteurs de Y Art de pen- 
fer j ont répandu, habilement, à ce qu’ils 
croyoient, pour l’intérêt de leur catfe, -mais 
dans le fond mal-habilement pour le fuccès du- 
rable de leur Livre, puisqu’aujourd’hui que ces 
quérelles font afloupies, on eft plutôt rebuté 
qu’attiré par ce qu’ils en difent. Point de dit 
cuflîons approfondies & vrayement philofophi- 
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ques fur les notions de l’Ontologie & de la Pfy- 
chologie, fans lesquelles nous avons vû, &nous 
verrons que la Logique eft incapable de rien dé- 
montrer. Enfin point d'application réelle, 
point de partie pratique, qui ne renvoyé le Lo- 
gicien, qu’après l’avoir rendu auffi confommé 
dans l’habitude de faire un ufage perpétuel des 
préceptes de la Logique, que verfé dans leur i im- 
pie connoiflance théorétique. Ceux qui cru- 
rent donc que l 'Art de penfer étoit une Logi- 
que accomplie & qu’on y avoir tout d’un coup 
atteint le degré de perfection défirable & poffi- 
ble, fe trouvèrent fort éloignés de leur compte 
quand il falut prouver que cette Logique ren- 
doit tous les fervices auxquels ils l’avoient 
iuppofée propre. Tandis quelle étoit en- 
tre les mains de tout le monde , l’ Angle- 
terre produifit un Philofophe, qui en s’atta- 
chant à l’étude des doctrines Logiqne, Ontolo- 
gique, & Pfychologique, produifit un Ouvra- 
ge, dont la fortune a été beaucoup plus écla- 
tante que celle de Y Art de penfer, quoiqu’elle 
ait été peut-être moins fondée. Je veux parler 
de Locke & de fon EJ] ai fur Y Entendement hu- 
main. Ses admirateurs, qu’on pourroit plu- 
tôt appeller fes adorateurs, ont cru que toutes 
les parties de la Philofophie fpéculative fe trou- 
Voienc concentrées dans ce Traité avec une 
profondeur de difcufiïon & une force de rai- 
fonnement, qui ne laiffent aux Métaphyfiçiens 
- d’autre 
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dfaurre foin que celui d'étudier Locke. Tout 
récemment un Philofophe qui a le talent de 
fonder des idées que Locke n’a fait qu’effleurer 
ou plutôt embrouiller, a vi&orieufement moa- 
tré quel eft ce fonds qu’il faut faire fur l’auto- 
rité de ceDi&ateur moderne de laPhilofophie. 
Ainli je n’ai pu que me confirmer dans l’idée 
où jetois déjà auparavant , & dont j’avois été 
comme appellé, en traitant d’autres matières, 
à découvrir les fondemens, que Locke n’efl pæ 
à beaucoup près un guide aufii fur qu’on l’a 
prétendu; que fon Livre, bien loin d’étre une 
Logique implicite, heurte de front les premiè- 
res réglés de la faine Logique; & qu’ainfi ceux 
qui, comme M. Le Clerc, à l’exemple duquel 
je me borne, ont cru pouvoir & devoir refon- 
dre la Logique, d’après 1 ’Ejjai fur l’Entende- 
ment humain , ont plutôt retardé l’entreprife 
d’apprendre aux hommes à raifenner, qu’ils 
ne l’ont avancée, bien loin par conféquent qu’à 
eux appartienne la gloire de l’avoir confommée. 
Je ne crois pas devoir faire mention de la Logi- 
que, ou plutôt de toutes les Logiques de M. 
de Crpvfaz . Le fuccôs accidentel de la premiè- 
re Edition d’une Logique qu’il écrivit en Fran- 
çois, leblouit au point qu’il crut devoir l’éten- 
dre, & la préfenter fous toutes fortes de for- 
mes, & en plus d’une Langue. Cependant 
jamais homme ne fut moins Logicien que ce 
Savant; &fi la mauvaife broderie qu’il a cou- 
Tom. I. M fue 
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fue aux anciens préceptes de la Logique , lui h 
• procuré quelques LeCteurs, le preftige n’a pas 
été de longue durée, & ce Météore s’ eft en- 
tièrement diflipé. Je viens donc à la dernière 
époque de la Science du raifonnement, & je 
rie m’y arrête pas, tant parce qu’en difant que 
la Logique eft à préfent une vraye Science di- 
gne de ce nom , j’avance un fait dont chacun 
eft à portée de fc procurer la convi&ion, (con- 
viction à laquelle je ne puis forcer ceux qui 
veulent abfolument s’y refufer,) qu’à caufe des 
occaiions affez fréquentes qui fe l’ont déjà pré- 
fentées de montrer que la Logique eft enfin de- 
venue ce quelle devoit être, en paflant par les 
mains de Philofophes qui n’ont rien ignoré, 
ni rien négligé de ce qui pouvoit contribuer à 
là perfeCtion. La prévention & l'injuftice ont 
été poulfées pendant quelque tems fi loin à cet 
égard, qu’à la fin, comme cela arrive imman - 
quablement dans tous les genres d’excès, ces 
odieufes diipofitions ont couvert de honte ceux 
qui s’y livroient, & les ont du moins obligés à 
renfermer au dedans d’eux un venin qui les 
ronge, mais dont ils ne trouvent plus le Public 
difpofé à partager les effets. La Vérité eft tou- 
jours perfécutée; mais la Vérité triomphe tou- 
jours : & fon triomphe eft d’autant plus éclatant 
qu’il a été précédé d’un pins grand nombre 
^d’épreuves & d’attaques. Mais ne perdons 
pas le tems à confidérer des fpe&res hideux, ren- 
trés 
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très depuis longrems dans le noir Tarrare qui 
les avoit vomis ; & allons droit à ce grand jour, 
à ‘cette clarté refplendiflante de l’Evidence à 
laquelle la Logiqne nous oppelie, & ne man- 
quera pas de nous conduire. Une Théorie lu- 
mineufe, fuivie d’une application exa&e, voilà 
la riante perfpeftive qui s’offre à vos regards, 
la route auflï délicieufe que les ignorans & les 
faux - favans la croyrnt déteftable, par laquelle 
je me prépare à vous conduire, animé d’un« 
confiance qui ne fauroit être taxée de préfomp- 
tion , puisque j’ai le premier parcouru toute . 
cette route, & qu’on ne fauroit y faire un feul 
pas dont je n’aye la même connoiffance que 
des appartemens de ma maifon & des rue9 de 
mon quartier. 

D. Iprae: fequar. Peut-être qu’il faudra 
dans les commencemens ajouter pajjîbus non 
acquis; mais vous modérerez bien votre pas 
pour l’accommoder au mien, comme je tâche- 
rai de mettre le plutôt qu’il fera poftîble le 
mien à l’égalité du vôtre. 

M. Je ne doute, ni de vos efforts, ni de 
leur fuccès. Si j’avois quelque chofe à vous re- 
commander, ce feroit de tirer de la partie pra- 
tique de la Logique toute futilité dont elle eft 
la plus abondante fource. Cette partie eft en- 
tièrement neuve, quoiqu'on puiffe la regarder 
comme l'ame du corps Logique, le principe vi- 

M 2 . vifiant 
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Vifiant de cet afiemblage de préceptes que, fans 
.elle, on eft tenté de regarder comme un pur 
Tquéletc inanimé, ou qui fe meut tout au plus 
par quelques fils d’archal. On a des Ouvrages 
î part fur la Recherche de la Vérité , comme ce- 
lui dn Pere Malebranche en François, & celui 
de Mr. de Tfchimhaufen en Latin ; ce font jus- 
qu’à un certain point des Logiques pratiques: 
mais, outre le défaut que ces Logiques ont d’é- 
tre féparées de la partie théorétique, à laquelle 
elles devraient tenir immédiatement & indiflo- 
lublemenr, on peut dire, fans trop hazarder, 
qu’elles contiennent plus d’aberrations que 
d’applications, qu’ elles font fouvent plus pro- 
pres à détourner du but qu’à y conduire. Les 
hommes, les plus grands Philofophes, appellent 
fouvent recherche de la vérité, la recherche des 
preuves propres à fonder leurs opinions parti- 
culières, & à foutenir des fentimens plus ou 
moins fpécieux; mais qui, quand on les portc- 
roit au plus haut dégré de probabilité , ne fe- 
roient pas encore des. Vérités, & n’en devien- 
' droient qu’aprôs cette Parente fcellée du grand 
iceau de l’Evidence, fi je puis m’exprimer ainfi. 
Patente qui ne fauroit émaner que de la Chan- 
cellerie Logique, la feule à laquelle la Vérité*, 
cette augufte Reine, confie fes pouvoirs. 

' ENTRE 
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ENTRETIEN V. 

• r • 

iSi/r les Principes de la Logique. 

Le Maître. 

N ous fommcs tout prépares à l’examen du 
fujer qui doit nous occuper aujourd’hui; 
& nous n’avons qu’à entrer tout de fuite en 
matière. La Logique ne pouvant fe pafl'er de 
principes, dés -là quelle ne veut rien avancer 
fans en donner la démonltration , elle en em- 
prunte de l’Ontologie & de la Pfychologie; & 
ces principes fuffifent pleinement à fon but. 

Le Disciple. Vous allez donc m’ex- 
pofer d’abord les principes ontologiques ? 

M. Non ; l’ordre le plus naturel donne le 
pas aux principes plychologique , parce que 
î’ame doit l'avoir ce quelle eft appellée à faire, 
avant que de tourner fa vue fur les objets aux- 
quels elle s'applique. Rentre? donc d’abord 
en vous même , & voyez ce qui s’y pâlie habi- 
tuellement. 

D. J'ai fouvent réfléchi fur l’état intérieur 
de mon ame ; mais je me fuis plus occupé jus- 
qu’ici de confldérations morales que de recher- 
ches métaphyfiques. Ainfi je conçois que, fous 
ce point de vue, je ferai un objet nouveau à 
moi - même. _ 

■ M 3 M. Com- 


Digitized by Google 



I 


I$2 Abrégé 

M. Comme le fil de l'expérience guide ici 
d’une maniéré fàre & invariable, il n’eft pas 
difficile d’aller vîte dahs ces recherches, quoi- 
que jusqu’alors inaccoûtumées ; l’attention & 
la folidité du jugement, qualités dont vous ères 
déjà pourvu, luffifent pour acquérir des con- 
noiflances qui s’offrent d’elles- mêmes à nous 
& que nous puifons dans notre propre fonds. 

D. Elles ne fe préfenteront pas en vain ; & 
je les attens avec empreffement. 

M. Quelle eft la première chofe que fait, ou 
plutôt qu’éprouve, toute Créature dans laquelle 
une ame, de quelque ordre quelle foit, fe 
trouve unie à un corps? C'eft d’être inftruite 
par le moyen de ce corps de l’exiftence des ob- 
jets qui l’environnent, & de s’en faire des 
idées qui répondent aux impreffions que ces 
objets produifent fur nos organes. Ainfi la lu- 
mière frappe d’abord les yeux d’un enfant qui 
vient au monde, le fon ébranle fes oreilles, & 
il parvient à connoître fucceffivement toutes 
les qualités qu'on nomme fenfibles. Ce qui 
commence avec notre vie, ne finit qu’avec elle: • 
tant que notre corps eft animé, il eft fenfible: 

& fuftîons - nous privés de quelque fens , nous 
nous repréfenterions les objets par ceux quiref- 
tent. A chaque impreffion fur la partie exté- 
rieure de l’organe fuccede un ébranlement des 
fibres nerveufes qui le propage jusques dans l’ih- 
terieur du cerveau, & parvient jusqu’à cette 

efpece 
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efpece de centre qu’on nomme Senforium com- 
mune . Auffitôt l’urne eft avertie de la préfencc 
de l’objet qui a caufé cette impreflion extérieu- 
re & cet ébranlement intérieur; elle fe le re- 
préfeme: & la rcpréfentation qui nait dans la- 
me même, fe nomme Idée. 

D. Il eft bien ceatain que les chofes fe pat 
fent habituellement & invariablement de U 
maniéré que vous venez de décrire,. & je n’ai 
point de peine à reconnoirre ce que je ne cef 
fe de fentir. 

M. C’eft en cela que confifte la première 
operation de notre ame , à laquelle les Logi- 
cicns donnent le nom de perception , ou d ’ap- 
prèhenjion. A mefure que nos fens ont de 
nouvelles occafions de s’exercer, nous acqué- 
rons des idées, nous en groftîlTons le nombre, 
-& nous en formons une efpece de tréfor dont 
l’utilité furpafle celle de tous les autres. 

D. N’avons -nous d’idées que celles qui en- 
trent, pourainfi dire, en nous, & qui répon- . 
dent aux impreftïons du dehors? 

• M. Notre ame, quand elle eft fortie de cc 
premier engourdilfcment où la teqdre enfance 
femble la tenir, fe fent elle -même; elle eft in- 
ftruite de ce qui fe pafie dans fon intérieur ; & 
il dépend d’elle de faire l'énumeration des idées 
qui répondent à ces états intérieurs, tout com- 
me de celles qui naiflent des modifications ex- 
térieures. Je fai que j’affirme, que je nie, 

. . M 4 que 
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que je doute, tout comme je fais quil fait jour 
ou nuit, qu’il tonne ou qu’il vente; je fens 
que j’efpere, que je crains, que j’aime, que je 
hais, tout comme je fens que j’ai faim ou foif, 
froid ou chaud. 

D. Les perceptions embraffent donc ces deux 
clafles d’idées; & il n’y a aucun inftant de no- 
tre vie où il n’y en ait quelcune dont nous 
foyons occupés, & plus ou moins affeQés. 
Mais n’avons -nous d’idées que de ce qui nous, 
affette, & dans le tems où nousj en fournies 
affectés? Un objet difparoit-il entièrement, 
dès qu’il ceffe d’agir; fon idée eft-elle une idée 
perdue, effacée, dès quelle ceffe d’être produite 
par une aCtion fenfîble , & jusqu’à ce quelle 
foit retracée par une fêmblable aCtion? 

M. Je vous foupçonne de ne pas attendre 
ma réponfe, & de l’avoir déjà prévenue. Vous 
ne fauriez ignorer que notre ame eft, pour 
ainfi dire, plus remplie & plus fouvent occupée 
d’idées qui fe rapportent à des chofes abfentes, 
éloignées, pafTées même, & qui ont difparu 
pour jamais, qu’à des chofes préfentes & dont - 
l’aCHvité s’exerce dans le moment même où l’on 
y penfe. Si notre ame étoit bornée aux idées des 
objets aCtuels, fa condition feroit inférieure à 
celle des animaux qui paiffent l’herbe, des in- 
fectes même qui broutent les feuilles. Dès 
qu'un objet a une fois déployé fon aCtion fur 
quelcun de nos organes, & que l’idée analogue 
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à cette a£Hon s'eft manifeftée, nous confcrvons 
cette idée, ou du moins nous la pouvons con- 
ferver, de maniéré qu’elle loit reproduite , ou 
par un retodr indépendant de la volonté , ou 
parce que nous jugeons à propos de la rappel- 
ler; & cela tout autant de fois qu’il nous plaît. 
Cette faculté de lame, qui fert à la reproduc- 
tion des idées, fe nomme Imagination ; & ou- 
tre l’utilité que nons venons de lui attribuer, 
elle contribue à l’agrément de notre vie en une 
infinité de maniérés différentes, avec lesquelles 
cependant, on peut faire contrafter bien des 
tourmens qui font caufés par la véhémence de 
l’Imagination, & par fes écarts. Mais ceci 
tiendroir de la digrefîîon. 11 ne s’agilïoit que 
de vous bien faire connoître la première opé- 
ration de notre ame ; & nous en avons épuifé, 
ce me femble, la notion, en difant quelle eft la 
fource des idées acquifes tant par les fens que 
par le fentiment intérieur, & reproduites par 
l’imagination. 

D. Je ne vois en effet rien îi ajoûter à cette 
énumération; mais il y a une chofc qui m’em- 
barrafle. Quand je fais toute l’attention dont 
je luis capable à ce qui fe pafl’e au dedans de 
. moi, je fens bien que tout lé réduit à une chai- 
ne d’idées qui fe fuccedent fans interruption. 
Cependant ce ne font pas ces idées mêmes qui 
fe préfentent à moi, ce font des mots par les- 
quels je les exprime; je penfe plus par ces mots 

M J que 


Digitized by Google 



1 85 


' ■ Abrégé 

que par les idées ; & j’appellerois plutôt l’état 
habituel de mon ame une converfation inté- 
rieure qu’un développement, ou un enchaîne- - 
ment d’idées. 

M. Votre obfervation eft très jufte ; & l'em- 
barras où elle vous jette n'eft que trop réel. 
On peut dire rélativement aux mots & aux 
idées que la forme emporte le fonds. La par- 
tie de nos connoiflances qui concerne les ter- 
mes & leurufage, abforbe presque toute la force 
de notre efprir; nous faifons des progrès con- 
tinuels dans la connoiflance fymbolique : mais, 
bien loin que les progrès dans la connoilfance 
réelle y répondent exactement, ils font fouvent 
retardés > quelquefois détruits par là. Nous 
pourrons revenir à ces conlidérations, qui font 
de la derniere importance. Pour le préfent il 
ne s’agit d’envifager les termes que du côté fa- 
vorable ; & ce côté leur donne un extreme re- 
lief. L’alïemblage des termes forme le langa- 
ge; & le langage eft une prérogative infigne • 
de l’elpece humaine, quota ne peut attribuer 
aux animaux que d’une maniéré, non feule- 
ment impropre, mais même tout à fait abufîve. 

Ici revenez encore aux premières années de 
votre vie. Dès que l’organe de la parole com- . 
mence à fe délier dans un enfant, il répété les 
, fons articulés qu’on prononce en fa préfence ; 

& comme en les prononçant, on a foin de lui 
montrer les objets auxquels ils fe rapportent, 

il ’ 
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il apprend, fans s’en appercevoir, à lier les 
mots avec les idées, de forte que fon imagina- 
tion ne fe charge jamais d’une idée, fans que 
le mot qui y répond foit en même rems confié 
au dépôt de fa mémoire. De cette maniéré on 
va d’un pas en apparence égal dans l’acquifï- 
tion des idées & des termes, on penfe & on 
parle ; mais il arrive bientôt qu’on parle beau- 
coup plus qu’on ne penfe, ce qui à la fin peut 
conduire à parler presque toujours fans penfer, 
à moins que l’éducation la plus fenfée, & en- 
core mieux les leçons d’une fiine Philofophie, 
ne viennent au fecours , & n’impofent à l’Etre 
penfant la loi rigoureufe de ne jamais rien 
dire, fans favoir exactement ce qu’il dit. 

D. Je crois me faire une idée fuffifante des 
mots, ou termes, de leur ufage & de leur abus. 
L’idée fe produit dans lame par les imprefîions 
du dehors ou du dedans. Elle n’amene point 
le terme à la fuite ; il n’y a entre ces deux cho- 
fes aucune liaifon naturelle : on ne pourroit paf- 
fer fa vie fans idées, mais on pourroit la paffer 
fans termes ; & tandis qu’il faut que l’idée ré>- 
ponde précifement à fon objet, ou du moins à 
l’impreffion reçue, tous les termes font égale- 
ment propres à exprimer l’idée. C’eft ce dont 
font foi les Dictionnaires des Langues fi diffé- 
rentes &fînombreufes qu’on parie fur toute l’é- v 
tendue de notre Globe. Tout ces termes ont 
l’air fignificatif; mais il faut bien prendre gar- 
de 
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des termes; ce feroit un travers pareil à la mi* 
fanrropie de cenx quifortent de la Société, fous 
prétexte qu’on y rencontre des ingrats, des 
fourbes, des traîtres. Le Sage prend le parti 
qui feul lui convient : il ne fe faux - file pas in- 
différemment avec tout le monde; il ufe de cir* 
confpetrion ; & n’accorde fa confiance qu’a- 
près les épreuves propres à la mériter. Un fi- 
lence perpétuel feroit fans doute pénible ; mais 
le filence vaut mieux, dans quelque cas que ce 
foit, qu’un babil inconfidéré. 

D. Je conçois fort bien tout cela ; & s’il n’y 
a plus rien qui nous arrête, nous pouvons palier 
à la fécondé opération de notre ame. 

M. C’eft celle qui rapproche deux idées l’u- 
ne de l’autre pour connoitre leur rapport , ou 
leur éloignement. Dans le premier cas elle af- 
firme ce rapport , dans le fécond , elle le nie. 
Cela s'appelle juger. Quand les idées feules 
nous occupent, cette opération qui fe paffe au 
dedans, conferve le nom de jugement; c’efl 
la combinaifon, ou la feparation de deux idées. 
Mais vous venez de voir que nous ne penfons 
presque jamais fans faire ufage des termes ; de 
forte qu’au moment où le jugement fe forme 
dans notre efprit, les termes viennent s’arran- 
ger d’eux- mêmes, & il en réfultc ce que les 
Logiciens nomment Enonciation , ou Propoji- 
tion. Celle-ci ccnfifte donc dans faffembla* 
ges des termes propres à exprimer lacombinai- 
’ fon 
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Ton, ou la fépararicn de deux idées, comme; 
Le Soleil efl lumineux ; la neige ne fl pas noire. 
Si la perception eft la première opération de 
notre ame, le jugement la fuit de bien près; 
& les enfans ne tardent gueres à former ces 
liaifons affirmatives ou négatives , qu'ils expri- 
ment par leurs aftions avant que d'être en état 
de proférer les termes qui y répondent. Tout 
enfant qui témoigne du defir pour un objet, 
ou de l’averfion pour un autre, prouve ftiffi- 
famment qu’il lie à l’un l’idée du bien, ou du 
plaifir, & à l’autre l’idée du mal , ou du dé- 
„ plaifir. Mais, de ces premiers jugemens, à 
peu près machinaux, on peut s’élever à d’au- 
tres, qui forment une efpece d’échelle dont le 
plus haut degré va non feulement jusqu’aux 
Cienx matériels, mais jusques par delà tous les 
Cieux intelligibles, & fe perd dans l’immenfe 
région de la poffibilité. 

D. Je crois entrevoir ici quelque doûrine 
importante, & d’une influence capitale fur la 
maniéré d’acquérir des connoiffances , de les 
augmenter, & des les perfectionner. Quoi- 
que ce foit au raifonnement que ces effets fem- 
blent d’abord appartenir, je foupçonne que la 
force du raifonnement dérive de celle de nos 
jugemens, de leur étendue, & de leur folidi- 
*é. Vous pouvez répandre la clarté fur ce 
qui ne s’offre encore que confufément à mon 
cfprit. * ' v 
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M. Avec de pareilles avances vous irez bien 
vite dans la théorie que je vais placer ici, théo- 
rie en effet fondamentale, qui embrafïe l'ana* 
lyfe d'une fuite d’actes de notre ame , dont le 
premier peut être regardé comme le point d’où 
nous partons pour nous féparcr des animaux, 
& former une clafle d’êtres qui différé effen- 
tiellement dé la leur, tandis que lé dernier de 
ces a£tes , je veux dire, le plus élevé auquel 
nous foyons capables d’atteindre, fera le point 
de féparation entre nous & la claffe des Intelli- 
gences qui e(t placée immédiatement au deifus 
de nous. Entre ces deux points fe trouvera 
tout l’eipace que l’efprit humain eft capable de 
parcourir; & la circonférence de cet efpace 
ïèra la Sphere de notre intelligence ; Sphere au 
delà de laquelle les plus grands Génies ne fau- 
roient aller, fe perdant dans des régions pure- 
ment imaginaires toutes les fois qu’ils croyent 
avoir franchi ces limites naturelles & nécelfai- 
tes de l’efprit humain. 

D. Voilà un fpeûacle bien intérelfant, & 
que je ne m’attendois pas à rencontrer dès les 
premiers pas de la carrière philoibphique. J« 
vais proportionner mon attention à l’impor- 
tance des objets ; & vous ne devez point crain» 
dre de la lalfer par un trop long expofé. 

M. Ecoutez donc, & commencez par vous 
rappeller ce que nous avons dit des premières 
knpreilions au moyen desquelles notre «me 
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acquiert les idées des chofcs. Ces impreflîons 
font rélatives à des objets, que nous défignons 
chacun par le nom qui lui convient. On voit 
~ le Soleil, un arbre, un animal; on entend un 
bruit, celui du tonnerre, du canon, un fon, 
celui de la flûte, du violon , d’une cloche , on 
touche de même, on goûte & on flaire telles 
& telles chofes qui font propres à exciter ces 
fenfations. Cela s’étend aux états intérieurs de 
notre ame; chacun d’eux efb diltingué de tout 
v autre ; c’efl un mouvement de joye , ou de 
crainte, d’admiration , ou d’horreur : c’efl: l’ac- 
te d’intuition, ou de volition, donné, qui fuc- 
cede à celui qui l’a précédé, & fait place à ce- 
lui qui doit le (ii ivre. Notre ame ne fauroit 
être affectée que par de femblables imprefiïons, 
qui font le principe perpétuel de fes modifica- 
tions. On appelle l’objet qui caufe chacune de 
ces modifications Individu , comme pour dé- 
figner une chofe fépai-ée de toute autre, & cir- 
confcrite dans l’étendue de certaines limites, qui 
font plus ou moins étendues, fuivant les cir- 
eonffances, ou auffi fuivant les intentions de 
celui qui s’occupe d’un objet. Je vois un 
homme, par exemple, & en le confidérant 
depuis les pieds jusqu’à la tâte, j’apperçois 
un individu. Mais la main a quelque chofe 
qui me frappe', & j’y fixe ma vue : cette main 
devient alors l’individu qui m’occupe. Dans 
cette -main un doit, dans ce doit une ongle, 
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dans cette ongle une petite place où il y a un 
point, une tache, tout cela peut devenir fuc- 
ceflivement l’individu donné, objet aftuel de 
l’impreflion que je reçois, & de l’idée qui y 
répond. Il feroit fuperflu de multiplier ces 
exemples. Le plus grand arbre décompofé jus- 
qu’à la moindre fibre d’une de Tes feuilles , la 
plus haute montagne depuis fon tout jusqu’au 
plus petit des grains de fable quelle renferme, 
le plus fomtueux Palais depuis le coup d’œil de 
fa façade jufqu a' l’ornement d’Archite&ure le 
plus imperceptible qu’on peut y obferver, la 
plus nombreufe Armée depuis le moment où 
on l’apperçoit rangée en bataille jusqu’à celui , 
où l’on ne regarde qu’un feul des hommes qui 
la compofent; voilà autant d’individus qui croit 
fent ou diminuent à volonté : & fi nous pre- 
nons le microfcope , il nous offrira le plus 
petit individu que notre vue ait pu faifir trans- 
formé en un monde d’individus, une goutte de 
liqueur en une mer d’animalcules, dont cha- 
cun, s’il y avoit de nouveaux microfcopes pour 
l’examiner, feroit un petit monde. Voilà la 
vraye do&rine de Y Individualité. Chaque 
impreflîon avec la perception totale qui y ré- 
pond, & l’idée qui en réfulte, jette notre ame 
dans un état individuel, parse quelle lui re-, 
préfente un individu quelconque, foit l’immen* 
le étendue du Firmament, ou la plus petite étin- 
celle qui s’échape d’un brader, foit le bruit 
Tarn. I. N que 
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que feroit une décharge de cent canons à la 
fois, ou lefon de la plus douce mufette. Tome 
< notre vie fe pafle de la forte ; mais , fi notre 
ame, uniquement liée & bornée à ces percep- 
tions individuelles, quelles que fuflent d’ailleurs 
leur étendue, leur vivacité, leur netteté, ne 
pouvoit pafier outre, & bâtir fur ce fondement 
• l’édifice des idées abftraites, dont les divers éta- 
ges forment une efpeee.de Tour, qui allonge 
. foncol, pour parler poétiquement, jusquesdans 
les nues ; l’homme ne différeroir point de la bête, 
en qui la perception, l’imagination, le mémoire, 
exiltent & ont fouvent un degré de force fu- 
périeur à celui dans lequel nous les poifédons. 
Affilions donc à la création de notre Intelli- 
gence, qui, après avoir été d’abord une firnple 
.polfibilité, devient une réalité, une faculté ré- 
duite en aÊle, lorsque de la confidération des 
individus; nous palfons à celles des clalfes dans 
lesquelles les individus peuvent être réunis, pour 
former ce qu’on nomme des efpeces & des genres. 

D. Voici le débrouillement du chaos; car 
quelque agréable, ou même quelque utile que 
puilfe être l’acquifition des idées individuelles, 
il me femble que l’homme ne pourroit en tirer 
, qu’un fort médiocre parti. Toutes les fois 
qu’un objet fe préfenteroit à lui, il feroit obli- 
gé d’en faire l’examen, pour voir quelles font 
fes propriétés, ou qualités, ce qu’il doit en 
affirmer ou nier, à quoi il peut ou ne peut 
- pas 
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pas l’employer. Ce travail occuperait toute 
notre vie, & abforberoit toutes nos forces, fans 
qu’au bout de la plus longue carrière nous fus- 
fions mieux inflruits de ce qu’il y a de plus 
digne d’être connu dans les objets, ce font 
leurs rapports, leurs reflemblances , leurs liai- 
Tons, & les réfultats qu’on peut en déduire. 

M. Réjouiffez vous de la fupériorité de vo- 
tre nature, & rendez grâces à l’Auteur de vo- 
tre être de l’excellente prérogative dont il vous 
a doué, en vous mettant en état de réduire 
• cette multitude immenfe d’objets qui vous en- 
vironnent, & d’idées par lesquelles ces objets 
font repréfentés, à un certain nombre de claf 
fes, qui ont le double avantage de vous les 
■préfenrer de la maniéré la plus diftin&e, & de 
vous faire reconnoître au premier coup d’œil 
ceux même qui n’avoient encore jamais produit 
d’imprefîîon fur vous, par les conformités qu’ils 
ont avec ceux dont nous avons déjà eu occalîon 
de reffentir les effets & d’obferver les carafte- 
res, Je vous ai déjà dit que cet a&e de notre 
'ame s’appelloit abjlrattion; ce qui fuppofe en 
nous la faculté à abftraire , faculté qui ouvre 
la marche de toutes nos opérations intelleûu- 
clles, & qui y demeure indiflolublement unie, 
“à quelque point quelles s’épurent & s’élèvent. 
Les abflraftions font en quelque forte les ailes 
fur lesquelles nous nous élevons, & qui 
nous foutiennent jusques dans les plus hautes 
régions de Uvraye pofîibilitéj car, dès qu’d- 
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les nous portent à la région des chimères, ce 
font des ailes d’Icare, qui nous caufent des 
chûtes d’autant plus rapides & plus dange- 
reufes > que nous avions pris un vol plus élevé. 
Allons donc, furtout dans les commencemens, 
terre à terre ; & fervons nous des exemples 
les plus (impies, les plus faciles. Transpor- 
tons -nous pour cet effet au milieu d'une vafte 
prairie ; elle eft couverte de troupeaux ; je les 
confidere, & je vois qu’il y a des animaux 
par centaines & par milliers. Faudra -t- il 
m’approcher de chacun d’eux pour le connoî- 
tre , & le diftinguer de tout autre ? Cela ne 
pourroit avoir lieu que dans un feul cas ; c’eft 
celui où je chercherais un individu que je croi* 
rois confondu dans cette foule, mon cheval, par 
exemple, qui feferoit égaré; encore ne faudrait- 
il le chercher que parmi les chevaux : & cela 
fuppofe déjà que je fai que les bœufs , les chè- 
vres &c. ne font pas des chevaux. Qu’y a - 1 - il 
donc à faire? Je vois un cheval, & je remarque 
les proportions de fa figure , je prête l’oreille 
& je l’entends hennir; un fécond m’offre la mê- 
me figure, & le même henniffement, puis un 
troifîeme, un quatrième, &c. Voilà qui eft 
fait, je connois & je connoîtrai déformais, non 
un cheval, un individu, mais le cheval, l’es- 
,pece, par la faculté que j’ai de conferver em- 
preinte dans mon efprit la figure & le hennit 
fement, fcparés de tous les cara&eres indivi- 
duels. Par tout qù j’irai, fi un animal ainfî 

fait 
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fait & henniflant s’ofFre à moi, je dirai; voilà 
un cheval : c’eft à dire, voilà un individu de 
l’efpece dont j'ai une fois pour toutes féparé 
les caraûeres, dits à caufe de cela fpécifiques, 
parce qu’ils ne fauroient manquer d’exifter dans 
tous les individus. Il n’eft pas befoin de vous 
dire après cela comment je procédé à l’égard 
de tous les autres animaux, & enfuite à l’égard 
de tous les objets qui peuvent être ainfi compa- 
rés, & ramenés à des clafles auxquelles ils ap- 
partiennent. S’il y avoit un objet unique , un 
Phénix, il formeroit feul fa clafle ; il feroit 
égal de dire, le Phénix, ou un Phénix. Mais 
nous ne connoifions point de femblables objets 
dans la nature ; l’aflemblage de tous ces objets 
feulement, forme un individu unique dans fon 
efpece, c’eft le Monde; encore peut -on met- 
tre vis à vis de lui tous les Mondes pofîïbles : 
de forte que fi l’on veut réellement arriver à 
l’être unique, qui ne peut être mis dans aucune 
comparaifon avec d’autres, ni fournis à aucune 
abftra&ion commune, ou trouvera DIEU, du- 
quel ou ne fauroit même dire qu’il y ait d’au- 
tres Dieux poflîbles , comme il y a d’autres 
Mondes poftibles. Mais nous venons de pla- 
ner un moment; rabattons nous au plûtôt vers 
la terre. Vous venez de voir les abftraûions 
les plus (impies, celles par où il faut commen- 
cer pour s’élever dans l’échelle dont je vais 
vous indiquer les degrés. Le plus bas échelon 
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n’a au deffous de lui que des individus: & il 
efi plus difficile qu’on ne fe l’imagine de trou- 
ver cet échelon, c’efi à dit e , d’indiquer une 
efpecequi ne puiffe plus être fubdivifée en d'au- 
tres. Ces chevaux dont vous venons de par- 
ler, c’eft une efpece d’animaux ; mais en com- 
bien d’autres ne fe divife-t-elle pas, foit rélati- 
vement au pais de leur extraction , au poil, à . 
l’ufage qu’on en tire, à des opérations artifi- 
cielles qu’on leur fait éprouver ? Que d’efpeces 
de chiens, de papillons, de ferpens, &c. &c! 
Que de variétés & d’anomalies dans tous les 
régnés de la Nature, qui obligent fouvent à 
faire, défaire, & refaire des clafles d’après les 
obfervatiôns qui fe préfentent! Tout cela n’em- 
pêche pas que les notions fpécifiques ne foyent 
d’uue extrême utilité, ou plutôt d’une indif- 
penfable néceffité, pour le but vers lequel nous 
tendons, pour le développement & l’accroiife- 
ment des opérations intellectuelles de notre ame. 
C’eft donc un fecret qu’on ne fauroit trop s’em- 
prelfer à faire valoir ; & dans les mains d’ha- 
biles ouvriers, il peut mener bien loin. Le 
fond de la manœuvre demeure toujours le mê- 
me, Les reffemblances effentielles & confian- 
tes des individus nous ont fourni l’étoffe, pour 
ainfi dire , des efpeces ; les efpeces h leur tour 
ont des reffemblances qui nous conduiront à des 
genres, ceux-ci à d’autres, & ainfi de fuite. Re- 
tournons à cette prairie couverte de troupeaux. 
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Je puis nommer chacun de ces troupeaux par 
l'on nom fpecifique ; ce font des chevaux, des 
bœufs, des brebis , des pourceaux &c. Fort ■* 
bien ; mais, fi ces efpeces différent les unes des 
auteres, il me femble quelles ont aufii des con- 
formités frappautes. La plus marquée, c’efl 
d’avoir quatre jambes , ou pieds , fur lesquels 
ces animaux font portés. Bornons-nous à cel- 
le-là : voilà le genre des Quadrupèdes. Si je 
voulois, ce feroit leur peau à laquelle je m’ar- 
rêterois ; elle eft garnie de poils, tandis qu’ail- 
leurs je trouve des plumes, des écailles. Alors 
ce feroit le genre des bêtes à poil , féparé du 
genre emplumé , ou du fquamigere. Il ne 
tiendroit encore qu’à moi d’obferver qu’en ap- 
prochant de ces animaux ils ne témoignent au- 
cune craime, ni ne font rien qui puilfe m’en 
inipirer ; au lieu que, dans les forêts, je trou- 
ve des animaux qui s’enfuyenr, on qui me font 
fuir. De là le genre des animaux apprivoifés 
oppofë à celui des animaux fauvages. Conti- 
nuons. De cette prairie je vais dans une baf- 
fecour, où je vois pêle-mêle des poules, 
des canards, des oyes, des dindons, des 
paons &c. je puis les diftinguer dans leurs 
efpeces, comme j’ai fait à l’égard des trou- 
peaux, & de là palfer au genre où je ne mets 
que ce qui eft commun à tous ces animaux, ce 
font les plumes , ou les ailes , fur lesquelles eft 
fondée la dénomination générique d’oifeau. Ce 
/s, N 4 ‘ genre 
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genre n’eft pas a(Tez élevé pour m’y arrêter. 
Les quadrupède? & les oifeaux, de môme que 
les reptiles, les portions, les iufeCtes & les co- 
quillages, & qui plus eft les hommes eux -mê- 
mes, malgré d’extrêmes difiemblances , ont 
un endroit par où ils fe reflemblent ; c’eft cette 
organifation animée, à laquelle eft jointe la fa- 
culté de changer de place, & de fe transporter 
d’un lieu à l’autre. Voilà le caraCtere de l’ani- 
malité, ou des êtres animés ; genre qui com- 
prend toutes les elpeces innombrables d’ani- 
maux. Réunifiez les êtres inanimés aux êtres 
animés; de cet afiemblage réfultera l’Univers 
entier; & fi vous faites réflexion qu’il n’y a au- 
cun de ces êtres qui ait pu fe donner l’exiftence 
à foi-même, vous en inférerez qu’ils ont tous 
cela de commun , c’eft qu’ils ont été produits 
par un autre Etre, par une première caufe, par 
le Créateur. Voilà le genre des Créatures. Le 
Créateur & fes œuvres font des êtres auxquels 
l’exiftence a&uelle convient ; & par conféquent 
ils peuvent être rapportés enfemble à la clafle 
des êtres aCtuels. Enfin , outre ces êtres , on 
peut en concevoir de poflîbles, c’eft à dire, dont 
l’exiftence n’impliqueroit aucune contradiction : 
& cette notion de l’Etre confidéré dans fa plus 
grande univerlàlité , qui ne renferme que la 
Ample poflïbilité, eft l’échelon le plus élevé de 
cette échelle que nous venons de monter en- 
femble, fi vous avez pris la peine de me fuivre. 

D. Je 
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P. Je vous ai fuivi avec autant d’attention 
que de plaifir, & je crois avoir faifi cette doc- 
trine de maniéré à comprendre quelle eft la 
bafe de toutes nos connoiirances, & que nous 
ne favons rien, & ne fommes allurés de rien, 
qu'autant que nous avons les movens de rame- 
ner les chofes à leurs efpeces & à leurs genres, 
& que nous nous acquittons de cette tâche de 
la maniéré la plus propre à en afliirer le fuccâs. 
Quand nous avons pouffé jusqu’à un certain 
degré l’exercice de ce talent, je conçois que 
nous l’appliquons aux Arts, aux Sciences, & à 
toutes les productions de l’efprit humain, aulli 
bien qu’à celles de la Nature, 

M. Sans contredit; & le iujet eft affez im- 
portant pour ne vous laiffer aucun doute là-deC 
fus. Suppofons que vous n’ayiez jamais affilié 
à aucun SpcCtacle, & qu’on ne vous ait rien dit 
qui pût vous en donner l’idée. On vous mene 
à la repréfentation de l’Avare : vous voyez des 
hommes & des femmes qui paroiffent fur le 
Théâtre , & qui s’entretiennent enfcmble ; 
vous faififfez le fil d’une aûion à laquelle vous 
vous intéreffez ; & vous vous divertiffez beau- 
coup de tout ce qui fe dit & fe fait pendant la 
durée de cette repréfentation. Un autre jour 
vous affilierez au Joueur , puis au Légataire , 
puis au Philofophe Marié , & vous verrez des 
objets différens, mais qui fe reffembleront par 
les traits que nous venons d’indiquer. Raffem- 
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blant donc ces traits, vous jugerez, toutes les 
fois qu’on vous mènera à ce SpeCtacle, que 
vous allez voir la repréfentation d’une aftion 
de la vie commune, faite dans la vue d’inftruire 
en divertiflant. Quelque tems après on vous 
fera voir Cinna, Polyeu&e, Bajazet, Iphigénie, 
Alzire, ou le Comte de Warwick. Vous fe- 
rez tout autrement affecté. Ce fera aufii une 
a£Hon , mais grande, héroïque; & bien loin 
de rire, vous pleurerez. C*eft donc là une au- 
tre efpece de repréfentation , qu’il faut diftin- 
guer par les caraûeres qui lui font propres. 
Allez de là. voir les machines & entendre la 
lymphonie d’Atys, d’Armide, &c. Vous re- 
trouverez l’a£tion & l’intérêt férieux qui y eft 
attaché, mais avec de nouveaux caractères qui 
ne vous permettront pas de confondre cette re- 
préfentation avec les précédentes. Voilà donc 
la Comédie, la Tragédie, l’Opéra; trois efpe- 
ces bien marquées, dont il ne vous fera pas dif- 
ficile de trouver le genre , en omettant les ca- 
raCteres particuliers de chacune d’elles pour re- 
tenir ce qu’elles : ont de commun, favoir la re- 
préfentation ihéatrale, & la Pièce repréfentée 
qu’on nomme alors Drame. Mais la Poëfie 
dramatique, qui eft le genre des efpeces fusdi- 
tcs, devient à fon tour efpece , quand on met 
vis à vis d’elle la Poëfie épique , la Poëfie lyri- 
que, la Poëfie paftorale, &c. & qu’après avoir 
cnraCtérifé convenablement chacune deces efpe- 
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ccs, on nie retient que la notion générale d’un 
fujet quelconque traité poétiquement, c’eft à 
dire en vers & avec l’efpece de géniée poétique 
que demande le fujet dont il s’agit. Je vous 
abandonne ici à vous-mêmes, comme fuffifam- 
ment inftruit de ce qu’il y a de mieux à faire 
pour démêler toutes les relfemblances fpécifi- 
ques, & en former des notions bien dérermir 
nées, dans lesquelles on remarque de nouveau 
les rellemblances génériques, qu’on met de 
même à part, pour continuer tant que l’opéra- 
tion demeure pofîible. Tous les triangles 
rectangles ont la reiïemblance indiquée par le 
ijiot reûangle , qui les range dans une efpece 
commune; il en eft de même des triangles ifo- 
fceles, & des triangles fcalenes; on dit aufiî 
triangle re&iligne, & triangle curviligne ; cha- 
cune des déterminations ajoutées au mot tri- 
angle, caraftèrife une efpece; écartez ces dé- 
terminations, & vous garderez le triangle, par 
lequel vous concevrez un efpace terminé par 
trois lignes qui fe coupent en trois points. 
Mais il peut y avoir uneipacc terminé par qua- 
tre lignes, un autre par cinq, un autre par fix, 
&c. Ceft ce qu’on apelle Quarré, Pentago- 
ne, Hexagone. . Ce caraftère qui leur eft com- 
mun avec le triangle , fait comprendre que ce 
font autant d’efpeces dont il faut chercher le 
genre ; & il ne fera pas difficile de le trouver. 
Il n’y a qu’à omettre le nombre des lignes , & 

fe 
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fe borner à l’idée d’un efpace renfermé, qui re- 
cevra le nom de Figure, &fera le genre de tous 
les efpaces ainfi renfermés, à commencer par 
le Cercle qu’une feule ligne forme en ramenant 
le point d’une de fes extrémités à celui de l’au- 
tre, fous la condition que tous les points de 
cette ligne forment une circonférence propre- 
ment dite, c’eft à dire, foient également dis- 
tans du centre commun. Je ne me lalfe point 
de vous développer cette génération des notions 
fpécifiques & génériques , qui n’eft pas moins 
eifentielle à la fécondité des Sciences que la gé- 
nération animale l’eft à la fécondité du genre 
humain. En effet, fans cela , toutes nos idées 
individuelles, reliant ifolées dans notre efprit, 
feroient de cet efprit le champ le plus ftérile, 
ou pour le moins du plus mauvais rapport. 
Ce ne feroient que mauvaifes herbes, brouffail- 
les épailfes. 

D. Il me femble réellement que mon cer- 
veau fe nettoye & s’arrange d’après cette pre- 
mière culture que vous venez de lui donner. 
Et pour vous en montrer des effets, je joindrai 
à votre expofé précédent cette obfervation, ou 
conféquence, à laquelle il m’a conduit. C’eft 
que, dans la formation des genres & des efpe- 
ces, on peut procéder de deux maniérés, mon- 
ter ou defeendre. On monte de l’individu à 
l'étre; on defeend de l’être à l’individu, en 
palfant également par toutes les efpeces, & par 
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fous les genres intermédiaires. Mais on s’y 
prend de deux maniérés différentes, ou même 
oppofées, fuivant que l’opération eft amendan- 
te, ou defcendante. Dans le premier cas, on 
retranche toujours quelques déterminations, 
(avoir celles qui font particulières , ou fpécifi- 
ques, pour ne conferver que celles qui font 
univerfelles, ou génériqnes. Tout au con- 
traire, endefcendant on ajoute toujours de nou- 
velles déterminations, jusqu’à ce qu’on ait at- 
teint la plus baffe des efpcces, celle qui ne 
comprend que des individus. Je m’abfliens 
d’appliquer ces différences aux exemples que 
vous avez fournis, ou à ceux que je pour- 
rois inventer. Je crois qu’il n'y a perfonne 
qui ne puiffe le fktisfaite foi -même à cet 
égard, à la faveur d’inftru étions femblables 
à celles que vous venez de me donner. Ce- 
pendant il me relie une efpece de doute ou 
d’embarras; c’eft de favoir quelles réglés, ou 
précautions, il faut fuivre dans le choix de ces 
déterminations par lesquelles nous nous propo- 
fons de fixer les notions des efpeces & des gen- 
res. Le choix d’une chofe auffi effentielle à la 
certitude de nos connoiffances ne fauroit être 
fait au hazard ; & au milieu de cette multitude in- 
nombrable de déterminations individuelles, qui 
forment une variété fi admirable dans tous les 
êtres, il y a fans doute des raifons de s’arrêter 
à celles qui répondent au but dont il s’agir ici. 

* • ' M. Vo- 
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M. Votre difficulté eft très bien fondée , & 
vous n’attendrez pas longtems après la folutiori. 
Aux principes pfychologiques dont la Logique 
a befoin, doivent fuccéder, encore dans cet 
Entretien, les principes ontologiques; & ce 
font eux qui vous tireront pleinement de ce dé- 
filé. Mais, avant que d’y avoir recours , l’or- 
dre des matières nous oblige de parler de la 
'troifieme & principale opération de l’efprit 
humain, qui confifte dans le raifonnement. Je 
ne pouvois vous en donner l’idée, qu’après 
avoir dévéloppé la do&rine des notions généri- 
ques & fpécifiques auffi exaûcment que je l’ai 
fait. Nous les appellerons àpréfent, fi vous 
voulez, notions univerfelles, c’eft à dire, qui 
conviennent à plufieurs chofes à la fois, parop- 
pofition aux idées individuelles qui ne convien- 
nent qu’à un objet fingulier- Et fi l’on vou- 
loir ufer d’une plus grande précifion, on pour- 
voit entendre par notion l’univcrfalité , & par 
idée la fingularité. L’efientiel ici, c’efl: de bien 
fentir que les idées fuffifent pour donner la 
connoifïance des objets, les rappeller à l’imagi- 
nation, les conferver dans la mémoire, & en 
faire porter des jugemens intuitifs ; mais qu’il 
n’y a que les notions qui puiflent mettre en étàt 
de raifonner. Voici la ligne de féparation ex- 
a&ement tracée entre l’homme & la bête. Cel- 
le-ci, privée de la faculté d’abftraire & de l’u- 
fage des termes, acquiert des idées , • les com- 
bine, 
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bine, & tire de ees combinailons tous les ufa- 
gts qui s’accordent avec fa fituation & fes be- 
foins. Qu’on n’attende rien d’elle au delà. 
Les tours d’adrefle les plus furprenans des ani- 
maux ne font que des effets de la vivacité de 
leur imagination ; leurs manoeuvres les plus 
induftrieufes tiennent à des arts qu’on eft allu- 
ré qu’ils n’ont jamais appris , & qui fout par 
conféquent deftitués de tout ufage de la radon. 
L’homme feul, fur cc Globe, tire de la confidé- 
ration des objets, des obfervations qu’il fait fur 
leurs relfemb lances & leurs diflemblances , les 
notions univerfelles qu’on peut appeller le point 
d’appui de tous fes raifonnemens. Plus il a de 
ces notions, plus il eft en état de raifonner liir 
> un grand nombre de chofes, pourvu qu’il fâche 
• en effetraifonner,& appliquer ces notions. 

D. Je fens .bien que je fuis fur la voye; mais 
j’ai befoin de quelques éclaircilfemens pour 
continuer à y marcher avec fuccès. Qu’eft-ce 
que raifonner? Et qu’eft-ce qui rend l’ufage 
des notions univerfelles indifpenfable dans les 
raifonnemens ? 

M. Appercevoir une chofe, en avoir l’idée 
préfente, lorsque l’objet l’a produit, ou que 
l’imagination la rappelle, c’eft un état plutôt 
paftîf qu’a&if ; & l’on n’y appercoit du moins 
aucun veftige de raifonnement. Alfembler 
deux idées dont la coéxiftence nous frappe, & 
juger qü’elles peuvent être affirmées l'une de 
J l’autre, 
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l’autre, ce n'eft pas non plus raifonner, c’eft 
fuivre la loi des impreflions reçues. C'eft le 
cas des jugemens intuitifs affirmatifs. Le So- 
leil eft lumineux; le feu eft chaud; le neige eft 
blanche. Les jugemens intuitifs négatifs of- 
frent déjà l’ébauche , ou les prémices du rai- 
fonnement. Quand je dis que le feu n’eft pas 
humide, il faut que je me rappelle l’idée de 
l’humidité, & qui j’en fafle une notion à la- 
quelle je compare le feu , pour conclure que 
les qualités que j’ai remarquées dans les chofes 
humides ne fe trouvant pas dans le feu, il ne 
faut pas le rapporter à la clafle ou efpece des 
chofes humides. On va plus loin encore quand 
ou donne à une chofe , d’après la feule & rapi- 
de infpeftion, le nom qui lui convient; & 
quoique les enfans foient en état de le faire 
prefque auffitôt que de parler, cela n’empéche 
pas que ce ne foient de vrais raifonncmens 
bien complets, & pleinement concluans. Dire, 
c’eft une table, une fourchette, une poule, un 
pigeon, un chien, un chat; ce n’eft pas fim- 
plement voir, ou juger: c’eft comparer l’ob- 
jet qu’on voit avec la notion qu’on en a aquife 
d’après la vue & l’obfervation d’autres objets 
femblables , & tirer de cette comparaifon qui 
fait l’elfence de tout raifonnement , la confè- 
quence, qu’il faut donner à l’objet préfent le 
nom de l’efpece à laquelle on voit manifefte- 
ment qu’il appartient. Celui qui dit: C’eft un 
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chat, renferme dans cette courte alfertion un 
raifonnement équivalent à celui-ci. On appelle 
chat un animal fait comme l’eft celui que je 
vois. Or celui que je vois eft fait comme doit 
1 'ôtre un chat. Donc c'eft un chat. De là 
vous ôtes le rnaitre de remonter jufqu’aux raû 
fonnemens les plus abftraits , & à la plus lon- 
gue chaine de femblables raifonnemens ; vous 
trouverez toujours la môme chofe, des compa- 
raifons & leurs réfultats. Or ces comparaifons 
ne peuvent avoir lieu qu’autant qu’on a des 
notions ; car en vain compareriez - vous des 
chofes fingulieres les unes aux autres : cela ne 
vous apprendoit rien , ou cela ne vous inftrui- 
roit que de rapports individuels dont vous ne 
pouvez tirer aucun fruit. Ainfi, & pour énon- 
cer d’une manière diftin&e, en quoi conlifte 
la troifïeme opération de notre ame, elle a lieu 
quand nous cherchons fi deux idées doivent être 
liées enfcmble, ou féparées l’une de l’autre, & 
que ne pouvant paSnous enalïiirer par la (impie 
intuition, nous recourons h une notion uni- 
verselle à laquelle ces deux idées puiflent ôtre 
comparées , afin que fi elles s’accordent toutes 
deux avec cette notion, on puifle affirmer qu’el- 
les s’accordent entr'elles, au lieu que fi l’qne 
feulement eft dans le cas de la conformité, & 
que l’autre foit dans celui de la répugnance, on 
nie le rapport de ces deux idées comparées à 
une troifieme. . 

Tom. I. O D. Je 
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D. Je crois vous comprendre aflez bien pour 
eflayer de vous foulager, & de me charger de 
l’çxpofé ultérieur & lufiifanr de cette doctrine. 
Nous commençons par appercevoir les objets, 
& à nous en former des idées, qui ne font ac- 
compagnées d’aucun jugement. Nous jugeons 
enfuite par la combinaifon ou par la fiéparation 
des idées. Quand nous ne faifons que combi- 
ner ce qui frappe nos fens, ou ce qui nous af- 
fe£te par la voye du fentiment intérieur, ces 
jugemensne fuppofent & n’exigent point de rat- 
ionnement. La féparation de deux idées eft le 
premier pas qui nous y achemine ; la défigna- 
tion des chofes par les noms qui leur convien- 
nent eft un fécond pas plus marqué ; enfin le 
raifonnement le développe d’une maniéré com- 
plette, lorsque ne ponvant faifir d’abord le rap- 
port de deux idées, nous en cherchons une 
troifieme, qui ait tout à la fois & plus d'éten- 
due, &du rapport avec les idées en queftion, ou 
du moins avec l’une d’entrelles, afin qu’en com- 
parant fucccflïvement les deux premières idées 
avec cette troifieme , on puilfe conclure affir- 
mativement, fi on les y a trouvé conformes, 
ou négativement , fi la conformité n’a eu lieu 
qu’à l’égard de l’une, tandis quelle n’exiffe 
pas dans l’autre. Or nous nous trouvons dans 
cette fituation, & dans la néceffité de recourir 
au raifonnement, toutes les fois que la conve- 
nance de deux idées ne s’offre pas au premier 
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coup d’oeil, foit aux yeux du corps, Toit à 
ceux de lame. Aux yeux du corps, la neige 
elt blanche, le Soleil eft lumineux; dès qu’on 
fait ce que veulent dire les mots de neige* & 
de blancheur, de Soleil & de lumicte, on n’a 
pas befoin de chercher le lien qui les unit, il 
frappe & nous détermine immédiatement. 
Aux yeux de l’ame, le tout e(l plus grand que 
fa partie, une chofe ne fauroit tout à la fois 
être & n’étre pas ; quiconque entend ces ter- 
mes, apperçoit l'affirmation dans la première 
de ces vérités, & la négation dans la fécondé, 
comme pleinement inconreftables. Des êtres 
qui apperccvroient ainli les rapports de toutes 
les idées, concluroienj fans rationner; ils ver- 
roient les conféquences dans leurs principes; 
& comme on l’a excellemment dit, l’Univers 
entier, par rapport à l’Intelligence fuprême, 
n’eft qu’une grande vérité, qu’un fait unique. 
Nous fommes extrêmement éloignés de cette 
façon de connoître les chofes; nous n’y arri- 
vons que par des recherches, par des efForts, 
par des tâtonnemens, dont les effets trompent 
louvent notre attente. Dès que nous n’avons 
pas cette intuition immédiate, quielHt rare par 
rapport aux vétités théorétiques, comme on 
peut en juger par le petit nombre des vrais axio- 
mes, nous fommes réduits à chercher des vérités 
auxiliaires qui, (par l’application que nous eh 
faifons aux deux idées d’une propofition, de 

O 2 laquelle 


t 


Dîgiiized by Google 



212 


Abrégé 

laquelle nous ignorons encore fi elle doit être 
affirmée ou niée,) nous inftruit de la liaifon qui 
nous autorifc à affirmer, ou de la répugnance 
par*laquelle nous fommes obligés à nier. Sui- 
vant cela, on peut obferver i. que nous ne 
ppuvons raifonner dès que nous manquons de 
ces idées univerfelles , qui doivent être em- 
ployées dans la comparaifon des chofes dont les 
rapports font encore inconnus. On donne à 
eau le de cela le nom de principes à ces idées : 
& rien n’eft plus manifefte que l’impoffibilité 
de raifonner fans principes, a. Ce n’eft pas 
aflfcz que d’avoir des principes ; il faut avoir 
ceux qui font appliquables aux fujetsfur lesquels 
nous voulons arriver à ude conclufion. Com- 
me on ne fauroit mefurer le vin à l’aune , ou 
le drap à la pinte, de môme celui qui a des 1 
principes dans un genre n'eft pas en état pour 
cela de raifonner dans un autre genre; un Bo- 
tanifte en Chymie , ou un Chymifte "fen Bota- 
nique; un Politique en fait d’opérations mili- 
taires, & un General en fait de négociations. 
Il eft vrai qu’on peut être Botanifte & Chimi- 
fte, Politique .& Militaire en môme rems; 
mais alors le cas change. 3. Ces principes ne 
font en général que les notions des genres & 
des efpeces formées & déterminées avec la plus 
grande exa&itude. Tout ce qu’on fe propofe 
de connoître appartient néceflairement à quel- 
que genre & à quelque efpece : ce genre, cette 
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cipece, ont telles & telles propriétés qui les 
caraCtérifent : ce n’eft qu’après avoir comparé 
ce que vous avez deffein d’affirmer ou de nier 
d’un fujer, avec ce qui conftitue la notion uni- 
rerfelle fous laquelle ce fujet eft compris, que 
vous pouvez dire Oui, ou Non? 4. Enfin les. 
fujets auxquels nous voulons attribuer quelque 
chofe, & les chofes que nous voulons leur at- 
tribuer , doivent être des réalités bien confta- 
tées; fans quoi nous perdons nos peines. Les 
chimères, les impoffibilités , n’ont point de 
genres ni d’efpeces auxquelles on puiffe les fub- 
ordonner. En vain , par exemple , cherche- 
roit-on fi l’impaffibilité peut rendre l’homme 
heureux ici bas ; puisque cette impaffibiliré n’eft 
point comprife dans la notion univerfelle des 
états dans lesquels l’homme peut fc trouver. 
En vain encore chercheroit-on fi une étude af- 
fidue peut conduire l’homme à la Science uni- 
verfelle, puisque cette Science n’eft point un 
caractère, une propriété, qu’on puiffe trouver 
parmi celles qui conviennent à l’elpecc humai- 
ne. Dans le premier de ces exemples c’eft la no- 
tion du fujet qui eft contradictoire ; dans le fé- 
cond, c’eft celle du prédicat. Toutes ces ob- 
fervations étant préfuppofées, il ne refte plus, 
pour raifonner avec fuccès, que d’apprendre les 
régies du raifonnement, telles que la Logique 
les fournit. Toutes les fois qu’on ne lauroit 
s’affurer de la vérité par un fimple a£te de ju- 
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gement, on a recours à quelque principe; on 
compare les deux idées de la propofition enco- 
re douteufe à ce principe; & l’on rire une con- 
clufion qui eft la vérité défirée, ou qui mene à 
un fécond raifonnement, à l’aide d’un fécond 
principe; & ainfi de fuite, jusqu’à ce qu’il foit 
décidé que les deux idées qui ont occafionné ces 
opérarions, ont un rapport manifefte & doi- 
vent être affirmées, ou ont une répugnance ma- 
nifefte & doivent ê r re niées l’une de l’autre. 
C’eft ainfi qu’on procède dans toutes les difcus- 
fions. Une aftion eft- elle bonne ou niauvai- 
fe ? Qu’eft ce que cette aûion ? déterminez - là 
exaftement. Qu’eft- ce que bon & mauvais? 
Propofez ces notions dans tout leur jour. L’ac- 
tion s’accorde- 1 -elle avec les caraÉleres du 
bon ? Affirmez quelle eft bonne. Y répugne- 
t-elle? Niez fa bonté, ou affirmez le contrai- 
re, c’eft à dire, quelle eft mauvaife. Une ag- 
greffion, une hoftilité, eft -elle conforme ou 
contraire aux Droit des Gens? Développez les 
principes de ce Droit, comparez -y le fait & 
concluez. Un Tableau, une Statue, un Edi- 
fice, un Poëme, font -ils des chefs d’oeüvre? 
Appeliez -en aux régies de l’art, mettez ces ré- 
glés au deflus de toute exception, & faites bien 
voir qu’elles ont été obfervées ou violées dans 
les Ouvrages en queftion. Ainfi, en partant 
du point que nous fixons, on peut arriver à tout, 
pourvu qu’on ait les principes, & l’art de lès 
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appliquer. Mais où me fuis -je lailfé empor- 
ter? Et comment eft - il pofiible qu’appellé à 
vous écouter, & fi intérelfé à ne pas quitter le 
perfonnage d’ Auditeur, j’aye confumé autant de 
tems qu'il vient de s’en écouler depuis que j’ai 
pris la parole. 

M. Ce n’eft pas là deflus que j’aurois des re- 
proches à vous faire ; mais je crains d’avoir 
lieu de me plaindre de votre fincérité. Vous 
m’avez demandé des inftru£tions, comme étant 
dans le cas d’ê;re guidé dès les premiers élé- 
mens de la Science fur laquelle roulent nos En- > 
tretiens. Et à en juger par ce que je viens d’en- 
tendre, vous n’en êtes nullement à votre uovi- 
ciat, & vous avez fondé des profondeurs aux- 
quelles on n’atteint pas de plein fa^. 

D. Je me repens doublement d'avoir trop 
parlé; mais mon repentir feroit accompagné 
de confufion, fi j’avois été capable de vous en 
impofer le moins du monde. Non, mon cher 
Maître, vous êtes efFeûivcment mon pîremicr 
guide dans les fentiers de la Philolophie. Per- 
fonne avant vous ne s’eft chargé de ce foin; 

& je m’en réjouis, car j’aurois pu tomber en- 
tre des mains qni m’auroient gâté, foit par un 
défaut de netteté dans les idées, foit par des 
préjugés formels qui m’auroient été inculqués 
comme des vérités. Mais vous favez que j’ai 
étudié avec application jufqu’ici tout cc qui m’a 
été enfeigné, que j’ai toujours tâché de com- 
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prendre encore plus que d’apprendre, & que 
j'ai déjà fait quantité de leftures importantes, 
c’eft à dire , que j’ai également dévoré & digé- 
ré les Ecrivains les plus élégans & les plus ju- 
dicieux de ce fiecle & de la demiere moitié du 
précédent. Les meilleurs Traités de Rhétori- 
que, de Poétique, & de Goût, ont fait tout à 
la fois mon occupation & mes délices. Fonte - 
ne lie, Dubos , £ Olivet , Batteux , le Pere An- 
dré , le Pere le Bo[f:t , Rémond de St. Mard , 
&c. Çans les mettre fur la même ligne, ni m’in- 
gérer en appréciateur de leur mérite, m’ont 
toujours paru des gens dans la compagnie des- 
quels il y avoir infiniment à profiter ; & vous 
ferez peut-être un peu moins furpris après cela 
que ÿaye pris le ton & foutenu la tirade dont 
vous venez de vous éronnçr. Cependant je me 
tiens pour averti, & je ne ferai pas fitôt de 
pareilles échapées. Rentrons, je vous prie, 
dans l’ordre, & reprenez le fil de vos in- 
llruftions. 

M. Je ne crois pas, mon difciple bien-aimé, 
que vous ayez apperçu dans mes reproches , fi 
^tanteft même qu’on puifle qualifier ainfice que 
je vous ai dit, rién qui tienne de l’aigreur, ou 
môme du fîmple mécontentement. Pourroir-il 
y avoir quelque choie de plus agréable pour 
moi que de vous voir déjà parvenu au terme au- 
quel j’ai deflein de vous conduire? Et, en 
découvrant que vous en êtes plus voifin que 

j c 



des principales Sciences . 217 

je n’avois cru, ne dois- je pas être plus fatisfait 
que s’ilfalloitqueje marquafle& mefu rafle tous 
vos pas? Toute autre maniéré de pcnfer prou- 
veroit que j’ai moins en vue votre intérêt & 
votre bien que l’honneur de vous avoir tout 
enfeigné & le droit de m’en vanter. Je fuis 
très éloigné de ces difpofltions ; laiflez-moi 
derrière* vous, ou un jour, ou même dès ce mo- 
ment: cela m’eftégal: vos progrès & vos fuccès 
feront toujours les miens, parce que je vous aime 
comme moi-même, parce que j’aime encore plus 
la vérité que je ne m'aime & que je vous aime. 
Après cela ne faites jamais le moindre icrupule 
de déployer à mes yeux toutes les richeflesdont 
' vous avez déjà acquis un fonds fi confidérable; 
placez- les toutes les fois que les occafions s'en pré- 
ienteront naturellement : bien loin qu'il en ré- 
fulte aucun inconvénient, cela mettra dans nos 
Entretiens l’agréable variété qui peut en faire 
difparoître la fécherefle du ton dida&ique. 
Pour le préfetit vous voulez renouer la chaine 
des objets qui nous occupent. Il feroit fuper- 
flu d'ajoûter quelque chofe au fujet du raifon- 
nement ; il faudra y revenir & en traiter à 
fonds dans l’endroit de la Logique où il fe 
préfente’ Ainfi nous n’avons pas grand’ cho» 
fe à dire de plus fur les trois opérations de fa- 
mé, & fur les notions pfychologiques qui fer» 
- vent de bafe à là Logique. ' Ces opérations, 
comme vous l’avez fuffilamment vu , font au 
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nombre de trois , la perception , le jugement, 
& le raifonnement. On appelle jugement in- 
tuitif celui par lequel on attribue à un être ce 
qui fe préfente de foi -même dans la notion de 
cet être ; & jugement difcurjîf, ce qu’on ne 
peut attribuér à un être que par la voye du rai- 
fonnement, & après avoir tiré une ou plufieurs 
conféquences d’un ou de plufieurs prinçipes 
auxquels on l’a comparé. Ces principes enco- 
re une fois, car il me femble qu’on ne fauroit 
trop le répéter , font les notions univerfelles, 
dans lesquelles on réunit les reflemblances qui 
fe trouvent entre plufieurs chofes ; notions qui 
ne font autres que celles des genres & des efpe- 
ces. On ne vient à bout de les former que par 
des abftraflions , qui fuppofent déjà l’exercice 
du jugement & du raifonnement; mais qui, à 
mefure qu’on parvient à en étendre l’exercice, 
& à en élever l’ufage, donnent à leur tour au ju- 
gement & au raifonnement des degrés de force 
& de perfection qui conftituent l’Entendement 
proprement dit. Or cet Entendement eft la 
prérogative par excellence de l’homme; & mal- 
gré toutes les faulfes idées de grandeur dont 
les foibles mortels fe repaiflfent avidement, un 
homme ne fauroit être plus grand qu’un au- 
tre qu’autant qu’il a l’Entendement plus fain 
& plus cultivé. Après d'aufii fublimes idées, 
je ne fai fi je dois vous faire connoîtrc la plus 
étrange abfurdité, la plus haute extravagance, 
.. .. . qui 


\ 


Digitized bÿ Google 



aes principales Sciences. 219 

1 

qui foir jamais entrée dans l’efprit humain, mais 
qui ne pouvoir gueres venir que dans l’efprit 
des Scholaftiques qui ont été fi bien cara&éri- 
fés par ce beau vers: 

Gens ratione furent, mentemque pajla chimœris. 

D. Je crois qu’il eft utile de connoître quel- 
ques uns de ces écarts de l’efprit humain, 
moins pour apprendre à s’en préferver , ( car 
une bonne Logique ne permet pas d’y tom- 
ber, ) que pour Te réjouir de vivre dans des 
tems plus éclairés, & de pofféder furtout le 
tréfor d’une femblable Logique. 

M. Il faut donc vous dire que ces idées , ou 
notions univerfelles, qui font de pures abftrac- 
tions, ouvrage de cette faculté qui nons rend de 
fi grands fervices dans la formation & dans le 
développement de la partie intelle&uelle. de no- 
tre ame, ces notions, dis -je, ont été regar- 
dées par les Scholaftiques, ou du moins par 
une fe£le confidérable d’entr’eux, comme de 
vrayes réalités, des êtres aâuels, qui exiftent 
quelque part, indépendamment des choies d’a- 
près lesquelles la notion en a été formée. Pour 
défigner cette forte d’exiftence, 'on employoit 
la formule aparterei. Ceux qui foutenoient 
ce fentiinent fe nommoient Ré aux ; & leurs 
adverfaires, Nominaux. Cette oppolition « 
produit non feulement de vives dilputes, mais 
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des combats fanglans. Vous pouvez voir tout 
cela en détail dans l’excellente Hijloire Critique 
de la Philofophie de Mr. Brucker , ou dans un 
très bon Livre du môme Auteur, intitulé Hifi 
foire philofophique des Idées. Ces deux Ouvra- 
ges font écrits en Latin. Pour lepréfent, ilfuf- 
fit d’en appeller à vous- mômes, & defoumet- 
tre à votre propre jugement la Queftion autre- 
fois fi débattue, aujourd’hui rentrée dans le 
néant, d’où elle n’auroit jamais dû fortir; fi 
l’homme, le cheval, la pierre, la blancheur, 
la noirceur, la figure quarrée, triangulaire, 
&c. exiftent ailleurs que dans les individus qui 
appartiennent aux elpeces , ou font revêtus des 
qualités fusdites. 

D. C’eft aflurément faire ti*op d’honneur à 
de pareilles rêveries que d’en conferver le fou- 
venir; & je ferois fâché quelles nous fiflent 
perdie un moment du rems que vous allez fans 
doute donner à l’examen des principes ontolo- 
giques qui font nécefiaires à la démonftration 
des préceptes de la Logique. Nous avons for- 
mé le deffein de les comprendre dans cet Entre- 
tien ; & je vous prie de pafier à l’exécution. 

M. Le Philofophe tend à acquérir toutes les 
connoiflànces ’pofiiblcs & à les conduire au plus 
haut degré de certitude dont elles font fufcep- 
tibls. Ainfi tous les êtres font l’objet de fon 
attention & de fes recherches. Mais, pour ne 
pas s’égarer fur une met. aufii immenfe, & fur- 
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tout pour ne pas fe laifTer décevoir par de fim- 
ples apparences , il faut qu’il fixe ces êtres en 
apparence fugitifs, qu’il y faifilfe des cara&eres 
qu’il foit afluré de retrouver toutes les fois que 
les mêmes êtres fe préfenteront de nouveau, ou 
que d’autres êtres vrayeinentrefîemblans aux pre- 
cédens occuperont leur place. Vous appereevez 
iànsdoureque cela va nous ramener à l’impor- 
tante doârine dps genres & des efpeces, & lui don- 
ner une confiftance décidée, que vous avez défirée 
ci-dcifus en formant une obje&ion fur les qualités 
qu’on fait entrer dans les notions génériques & 
fpécifiques. Cette obje&on feroit fondée, fi ces 
qualités étoient tellement variables, qu’aprèsles 
avoir obfervées dans un moment donné, on ne 
pût les retrouver dans un autre moment; files 
arbres, par exemple , avoient tantôt des feuil- 
les, tantôt des cheveux , tantôt des écailles, & 
ainfi du refte. Alors il faudroit s’en tenir à 
la connoiffance individuelle , qui feroit renfer- 
mée dans des bornes très étroites & ne mène- 
roit qu’à des ufages peu importans. Mais les 
choies ne font pas fur ce pied. Ce moyde n’eft 
point un monde fabuleux, niquant aux exil- 
tences, ni quant aux eifences. Un Palais n'y 
eft pas produit ou détruit en un clin d’ceil, & 
par un coup de baguette. On le voit bâtir; 
on le voit démolir. Un cheval n’eft jamais 
transformé en loup, ni un homme en cerf; le 
plus petit infeûe , la moindre herbe, eft auifi 
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bien ce qu'elle eft, fans pouvoir êrre autre cho- 
fe, que l’Elephant & la Baleine, que le Soleil & 
la Lune. Quelle eft donc la tâche du Philofo- 
phe placé au milieu de ce vafte Univers? Il le 
confidere & cherche dans chaque être fur le- 
quel il fixe fes regards, les qualités qu’on nom- 
me confiantes, parce que l’être ne peut les per- 
dre qu’en périflant lui -même. A ces qualités il 
en voit jointes d’autres qui varient perpétuelle- 
ment, fans que l’être ceffe, ni d’exifter, ni de pof- 
féder ces qualités confiantes. Prenez une malfe, 
un lingot d’or. Le Mineur qui le tire des entrail- 
les de la terre vous l'offce dans un état où il n’eft 
pas reconnoiffable ; c’eft plutôt une motte de 
terre qu’un métal. Mais bientôt ce métal déga- 
gé de toutes les impuretés revendiquera fa no^ 
bleffe & conftatera tout ce qui fait fon prix. Alors 
foumettez-le au marteau, à lafiliere, àlafufion, 
à la diflolution ; qu’il devienne feuille , fil, li- 
queur, tous ces changemens feront fenfibles, ils 
déguiferont confidérablement ce métal, ils pour- 
roient aller même jusqu’à le faire évanouir à vos 
yeux; mais il demeure inaltérable, &fe retrouve 
avec toutes les qualités qu’aucune manipulation 
ne peut lui enlever, lien eft de même de tous les 
êtres fans exception ; ils ont tous des qualités 
confiantes , & des qualités variables. Ce n’efl 
qu'en s’attachant indiflolublement aux premières 
que toutes les métamorphofes du monde n’em- 
pêcheront pas qu'on qe faififte enfin le Protce 
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qui voudroit s’échaper. Voyez cet enfant au 
berceau, fuivez-le dans tous les âges de la vie,. 
& contemplez enfin en lui un vieillard décrépit. 
C’eft toujours le même individu & un individu 
de la même efpece. L'homme blanc & l’homme 
noir, le Patagon & le Lapon, le petit-maître en 
Adonis & le Hottentot craffeux, le Savant con-* 
fommé & l’ignorant ou l’imbécille, Achille & 
Therlite, Néron & Titus, les créatures en un 
mot les plus différentes à toutes fortes d'égards, 
font pourtant des hommes, & par certains traits 
confiants de la figure corporelle, & par certai- 
nes qualités invariables du principe fpirituel. 
Voilà l’homme, le fond de l’humanité; le ref- 
te eft accefloire, broderie, qui peut éclipfer le 
fond, mais qui ne fauroit l’anéantir. 

D. Ces qualités, tant confiantes que va- 
riables, n’ont -elles pas des noms plus particu- 
liers qui fervent à les mieux défigner? 

M. Oui ; & il y a même une diftinflion à faire 
à l’égard des premières, qui, fans rien changer à 
leur confiance, les partage en deux clafies dont 
l’une eft fupérieure, & l’autre fubordonnée. Dan9 
la première de ces claffes doivent être mifes les 
qualités auxquelles feules convient le nom d ’ejjen- 
tielies, & qui conftituent l'ejfence proprement dite. 
On les reconnoit à ceci, c’cft quelles s’accor- 
dent enfemble, fans que l’une néanmoins fuppofe, 
ou détermine l’autre. Ces qualités réunies don-* 
nent l’eflence, de laquelle découlent immédiate* 
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ment & néceffairement d’autres qualités, par 
conféquent tout auftï confiantes que les premiè- 
res, mais que cette dépendance ou fubordina- 
tion, engage cependant à diftinguer par le nom 
à! attribut s; fécondé claire que je vous avois an- 
noncée. En vertu des unes & des autres de ces 
qualités, les fujets en qui elles fe trouvent peuvent 
être modifiés d’une certaine maniéré ; & ces pojji - 
biliièî de mode font encore des chofes confiantes 
dans les êtres. Mais, pour les modes mêmes, 
ils varient fans ceflê ; n’exiftant jamais que quand 
une caufe extérieure propre à ies produire leur 
a donné l’exiftence, & celïant d'exifter, dès 
que cette caufe ceffe d’agir, ou qu’une caufe 
d’un ordre contraire intervient. Rien n’eft 
plus clair que tout cet expofé dans la théorie, 
ni plus utile dans la pratique. Mais les bornes 
de notre intelligence, & les arrangemens qui 
naiiïent de la volonté de l’Auteur de toutes cho- 
fes , mettent ici un obftacle qu’on s’eft efforcé 
en vain jufqu’à préfent de furmonter, fans qu’il 
foit poftible de fe promettre un plus heureux 
fuccès des efforts qui fe feront à l’avenir dans le 
même genre. Je ne fai fi votre pénétration 
vous fert ici comme de coûtume & vous fait 
deviner en quoi confifte cet obftacle. 

D. Il me femble que je l’ai entrevu à mefure que 
vous développiez ces différentes clafies de quali- 
tés, iftinguécs en qualités effentielles , attributs, 
poflïbilités des modes & modes. En réfiêchiffant 
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fur tous les objets de nos connoifTances, j’appcrcc- 
vois bien la difiinftion exaûe & marquée entre les 
qualités confiantes & les qualités variables ; une 
obfèrvation attentive y conduit immanquable- 
ment; & je n’ai plus befoin que vous infifiiez 
davantage fur la Üaifon de cette do&rine avec 
celle de la formation des notions génériques & 
Spécifiques. Je vois à merveille qu’on ne peut 
former les notions que par la réunion des qua- 
lités confiantes, & qu’elles deviennent inutiles 
par le moindre alliage des qualités variables. 
Jufqu’ici tout va bien ; rien ne m’arrête, ni 
ne m’embarraiie. Mais, quand je veux faifir 
ces qualités primitives, qui l'ont la bafe de tou- 
tes les autres, & qui leur fervent en même rems 
de tige ou de fource, ma vue fe trouble en quel- 
que forte , & je me fens incapable d’afiigner à 
chacune des qualités confiantes le rang qui lui 
convient, l'oit à titre de partie couftituantc de 
l’eflence, Soit à titre d’attribut. La direction que 
vous me foumilfez en difiinr que ces premières 
qualités ne fe fiippofent & ne fe déterminent pas 
réciproquement, ne m’avance pas davantage : un 
voile que je foupçonne d’être impénétrable ca- 
che ce fond ellentiel, & me réduit à la voye de 
l’obfervation, au témoignage de l’expérience qui 
décide de la confiance & de l’invariabilité de 
certaines qualiteés dans certains fujeis. 

M. C’efi bien là le véritable état de la quef- 
tion & le grand noeud de la difficulté. On 
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peut cependant, (mon réfoudre la queftion, & 
dénouer le noeud, au moins donner à notre 
efprit tous les fujets d’acquiéfcement & de fa- 
tisfaftion auxquels il a droit de prétendre dans 
de femblables matières. D’abord, remarque* 
que les effences idéales ou abftraites font con- 
nues de la façon que j’ai indiquée , c’eft à dire 
qu’on y apperçoit diftinftement ces ptemieres 
qualités, qui par leur affemblage exempt de 
' toute contradiction forment l’elfence de laquel- 
le découlent les attributs dont la génération, 
pour ainfi dire, fe paffe fous nos yeux. Quel- 
le eft l’elfence d’un triangle? Ce font trois li- 
gnes indépendantes l’une de l’autre, qui ne ren- 
ferment encore aucun efpace, mais qui fend- 
ront à en renfermer un dès que vous le jugerez 
à propos. Le voulez- vous ? La chofe eft faite, 
le triangle exifte; & pour le produire il n’a 
fallu que l’exiftence des trois lignes, & le pou- 
voir de les arranger de maniéré quelles fe cou- 
pent en trois points. Auflïtôt les attributs naif. 
ïènt avec la figure à laquelle ils appartiennent, 
favoir trois angles qui font déterminés & ne 
peuvent manquer d’exifter, dès que trois li- 
gnes fe coupent en trois points. Cette efl’ence, 
ces attributs, ont une évidence à laquelle on 
ne fauroit rien ajouter. Il en eft de môme 
d’un nombre quelconque; fon eflence conbfte 
dans les unités d'où il réfulte, unités qui, con- 
fédérées comme les lignes du triangle, cha- 
cune 


Digitized by Google 



des principales Sciences. 227 

cune à part, ne fe déterminent point lune l’au- 
tre, mais qui, dis que vous les réunifTez, for- 
ment néccflairement le nombre donné, auquel 
conviennent non moins riéccffairement telles ou 
telles propriétés qu’il n’auroit pas s’il étoit tout 
autre nombre. Telles font les eflences géomé- 
triques & arithmétiques , auxquelles rien n’em- 
péche de joindre les effcnces méraphyfiques & 
morales, & toutes celles que l’efprit humain 
peut former par des abftraclions exaftes. La 
venu, le devoir, l'identité, la reffemblance, 
& toutes les notions abftraites repréfentent des 
eflences, dont on voit le fond dans l’aflembla- 
gç des premières idées, & les attributs dans les 
conféquences immédiates de cet aflemblagc. 
Jufqu ici donc on auroit tort de fe plaindre 
d’aucune obfcurité, à plus forte raifon , d’une 
impénétrabilité formelle dans les eflences. Ce 
n’eft pas même tout encore. Dans les chofcs 
réelles qui font des inventions, des effets de 
l’art & de l’induftrie , on crée les eflences , on 
le les repréfente, on en déduit les attributs, 
avant que de procéder à l’exécution. Une roue, 
des ailes, des meules, l’a&ion & la direftion 
du vent, font des chofes ifolées, dont l’une ne dé- 
termine point l'autre, mais qui n’ont aucune 
répugnance d’être réunies. Si cette réunion a 
lieu, il en réfultera un méchanifme dont les 
parties & les effets peuvent être décrits d’avan- 
ce. Le plan eft-Û fuivi de la conftru&ion? 
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Jctrez les yeux fur l'objet, confidérez un mou- 
lin à vent, & vous verrez qu’il a fon ciïence, 
& fes attributs, qui le rendent fufceptible de 
telles & telles modifications, dont l’aflualité 
& les variations dépendent des caufes externes. 
11 en fera donc de môme d’un moulin h eau, 
d’une montre, d’une pendule, d’un canon, 
d’un mortier &c. Qui voudroit méconnoître, 
ou contcfter ici les cffences, fermeroit volon- 

' tairement les yeux, & pourroit être abandonné 
à fa ftupidité, ou à fon caprice. Où font donc 
les vrais griefs, & quel elf le cas de l’ignorance 
réelle & invincible des elfences? Ccft à la Na- 
ture qu’il faut s’en prendre ; c’cft elle qu’il faut 
accufer de cette lacune capitale dans nos con- 
noillances. Mais ces accufations ne doivent 
être faites qu’avec une extrême circonfpcÉtion, 
ou plutôt elles doivent faire place à une feumif- 
fion refpcttucufe, dès que nous penfons que la 
Nature n’eft autre chofe que l’exécurion du 
plan de de l’Etre fuprême, d’un Dieu fouverai- 
nement fage & bon. Alors tout fe réduit à bien 
marquer ce que nous fournies en droit d’affir- 
mer ou de nier par rapport aux efiences; ce 
que le vrai Philofophe fait avec fuccès, très con- 
tent de la parti on de lumière qui lui eft échue 
en partage, & incapable de traiter des fujets 
auflî importans avec cette légèreté, cette frivo- 
lité, cette indécence, qu’on n’a que trop fujet 
de reprocher à un grand nombre de nos pré- 
tendus 
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tendus Philofophes modernes. La première 
idée d’où il faut partir à cet égard, c’eft que 
les choies concrètes ont leur eflence tout com- 
me les chofes abjlr dites , que ces eiïences font 
également déterminées & invariables , & qu’011 
eft en droit de les comparer aux nombres vul- 
gaires & arithmétiques ; en forte qu’un hom- 
me, un lion, un oeillet, de l’or, du plomb, de 
l'alun, du vitriol, du fel, du fable, ne font 
pas moins le réfultat d’A. B. C. D. &c. qui 
concourent à leur produftion & à leur forma- 
tion, que le nombre quaternaire procédé de 
1 -+- I H- I ri- 1. Et nous en avons la 
preuve continuelle fous les yeux dans l’invaria- 
bilité des efpeccs, qui forment depuis l’origine 
du monde des fériés parfaitement homogènes. 
Telles étant les effcnces des êtres qui exillent 
dans cet Univers, clics ont été préfentes de 
toute éternité a l’Intelligence divine, & ont en 
quelque forte fervi de modèle à l’Etre fnprème, 
lorsqu’il a fait palTcr les Créatures de la poiîî- 
bilité à l’aclualité. On peut donc appcller ces 
elfences les vérités éternelles; & elles fournif- 
fent le principe de la vérité métaphyîiquc 
des êtres, qui font ce qu’ils font, & ne peu- 
vent pas plus être autre chofe, qu’un trian- 
gle peut être un quarre, ou que trois peiir 
vent être cinq. Ce qui met à nos yeux une 
fi grande différence entre les efientes abltraires 
& celles des chofes fcnlibles, c’cft t. que nous 
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voyons les parties conftituantes des premières, 
au lieu que pour les autres nous fommes feule- 
ment certains quelles ont lieu, fans pouvoir 
les indiquer; & a. que les abftra&ions font, 
pour ainfi dire, toutes nues, en forte qu’en 
voyant une figure, un nombre,, on ne voit ab- 
folument que les lignes & les unités qui les con- 
ftituent, au lieu que les objets individuels ne 
fe montrent jamais que chargés, & comme of- 
fusqués, d’une infinité de modifiations, au tra- 
vers desquelles nos yeux font incapables de per- 
cer. Ceft pourtant une grande avance de s’ê- 
tre afliiré, comme tout vrai Philofophe peut 
& doit l’être , de l’exiftence & de l’immutabi- 
lité des efiences. Il ne s’agit plus que de bien 
obferver les chofes, & de profiter des cbferva- 
tions déjà faites pendant toute la fuite des fie- 
cles qui nous ont précédé. Alors , fi l’on ne 
trouve pas l’eflence pofitive, on en trouve l'é- 
quivalent dans les qualités confiantes , qui fer- 
vent, comme nous l’avons vû, à ramener tou- 
tes les chofes à leurs genres & à leurs efpeces. 
La feule difficulté infurmontable fe réduit à dé- 
terminer l’arrangement & la fubordination de 
ces qualités confiantes, de maniéré à pouvoir 
dire : Voilà celles qui doivent être nommées 
elfentielles ; & voilà les attributs, qui n’ont 
lieu qu’après que les premières qualités ont été 
pofées & qui en découlent immédiatement. 
Toutes les tentatives à cet égard font infruc- 
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tueufes; & ce font celles de quelques* Philofo- 
phes préfomtueux & décififs qui ont décrié mal 
à propos la doftrine des eflences. Tantôt ils 
ont voulu placer l’eflence dans des qualités d’où 
il eft impoflible de déduire les autres; tantôt 
ils l’ont cherchée dans de (impies abftraftions 
qn'il leur plaifoit de réalifer; tantôt ils ont 
choifi une qualité qui, bien loin d’appartenir à 
l'effence, n’eft pas feulement un attribut, & ne 
peut être placée qu’au nombre des modifica- 
tions. L’étendue confidérée comme l'elfence 
du corps offre les deux premières de ces erreurs. 
Il n’eft pas poflible de déduire de la notion de 
l’étendue , celle de l’impénétrabilité , de la mo- 
bilité, & des autres qualités confiantes du 
corps ; bien plus , l’étendue elle -même n’eft 
pas une réalité, c’eft le (impie jugement que 
nous portons toutes les fois que la juxta-pofi- 
tion des élémens va jusqu’à leur faire occuper 
un cfpace qui? fait fur l’organe de la vue une 
impreftîon fenfible. Nous trouvons dans la 
penfée prife pour l’effence de famé un exem- 
ple du poifieme défaut. Ce qui eft efTentiel, 
a la confiance & l'invariabilité en partage. 
Or notre ame ne penfe pas toujours, dès que 
l’on entend, comme on doit le faire, par pen- 
fer, avoir le fentimenr réfléchi des idées dont 
on eft occupé. Mais je in’apperçois que l’in- 
térêt capital de cette doctrine, à laquelle tien- 
nent également & la diftinftion & la certitude 

P 4 t .de 


V 


Digitized by Google 



132 Abrégé 

de nos connoiflances , m’emporte , &: me fait 
empiéter fur les droits de l’Ontologie, où l’on 
ert appcllé à traiter ces matières à fond. Ré- 
capitulons donc & rapprochons-nous de notre 
but actuel. Tous les êtres ont leur elfence & 
leurs attributs; les êtres aûuels y joignent les 
pofilbilités de mode, & les modes mêmes. No- 
tre ame, en exerçant les trois opérations, & en 
les appliquant à la recherche du vrai, doit être 
continuellement attentive à bien difeerner ces 
qualités dans les êtres; & lorsqu’elle rencontre 
l’obfiacle infurmontable à la découverte des 
cflences, que lui oppofe tout l’appareil de l’in- 
dividualité, fi je puis m’exprimer aitifi, elle 
doit du moins s’attacher à né jamais confondre 
les modes avec les qualités confiantes ; car cette 
confufion eft la fource perpétuelle de nos erreurs, 
& dans la théorie, & dans la pratique. Pour- 
quoi les hommes ne celfent-ils de courir après 
les faux biens, finon parce qu’ils prennent les 
modifications agréables qu’on éprouve dans 
certains inftans de leur jou'ifiance pour des dé- 
terminations eflcntiellcs & invariables, qu’ils ne 
manqueront jamais de retrouver, toutes les 
fois qu’ils fe replaceront dans les mêmes fi* 
tuations ? 

D. Si j’avois eu quelque penchant à me 
croire un Dofteur, & à me bercer de l’illufion 
que je pourrois, en parlant à mon tour, parler 
comme vous, & traiter à mon choix les ma- 
tières, 
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tieres , ce que je viens d’entendre me détrom- 
peroit parfaitement, & me remettroit à ma 
place d’Auditeur , de Difciple , d’une maniéré 
bien décidée. J’ai fuivi cette difcufïïon fur les 
eflences avec toute l’attention dont je fuis ca- 
pable ; mais ce n’eft qu’à la faveur de cette at- 
tention que je l’ai faille. Vous m’avez élevé à 
peu près aufli haut que vous pouviez le faire 
fans que la tête me tournât; mais j’ai confervé 
la vue nette des objets qui m’étoient préfentés, 
& j’en ai même apperçu toute la grandeur & la 
beauté. Bien loin de vouloir épaifïïr l’efpece 
de nuage qui envclope les eflences, (deflein qui 
ne convient qu’à nos philofophes modernes, 
toujours ennemis du vrai, parce que le vrai eft 
inféparable du bon,) celui qui fe propofe d’é- 
clairer les hommes, dans la grande vue de les 
rendre meilleurs , doit, ce me fcmble , les con- 
vaincre que les vérités cachées ne font pas 
moins réelles, moins dignes d’attention, moins 
propres à nous afFermir dans la bonne voye 
que les vérités manifeftes, & que le môme lien 
qui les réunit toutes, les fait fervir, à moins 
que nous ne nous y oppofions volontairement, 
à notre perfeflion & à y notre bonheur. 

M. Je ne puis me laffer d’admirer, com- 
ment vous avez l’art de moiflonner, & de faire 
les plus heureufes récoltes, longtems avant le 
terme qu’on croiroit devoir être celui de 
la maturité. Bien différent de tant de gens 
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qui ont confumé leurs jours & leurs forces 
dans des études qu’il leur plait d’appeller phi- 
lofophiques, fans en recueillir jamais aucun de 
ces fruirs reftaurans, feuls capables de dédom- 
mager de tous les travaux, vous cultivez, pour 
ainli dire, d’une main , & vous recueillez de 
de l’autre. Les hommes ont à bien des égards 
la folie damaHer fans jouir, fe contentant de 
parler de jouïflance , & de la renvoyer à un 
terme éloigné, ou qu’ils reculent toujours, à 
mefure qu’il s’approche. Cette folie eft à fon 
comble quand il s’agit dcstréfors de l’efprlt, qui 
n’ont de réalité qu’autant qu’ils fervent immé- 
diatement à nous combler de certc farisfaction 
pure, qui nait de la vue des perfections intellec- 
tuelles & morales, dans lesquelles nous faifons 
de continuels progrès. Comme une pierre 
vaut autant qu’un monceau d’or, pour l’avare; 
l’ignorance vaut autant que la fciencc, pour 
celui qui augmente la maffe de fes idées fans 
penfer jamais au produit. A préfent achevons 
en deux mors notre expofé des principes onto- 
logiques nécefiaires à la Logique. Les qualités 
elfentielles & les arrributs par rapport aux chofes 
abftraites, & les qualités confiantes par rapport 
aux chofes concrètes, ne pouvant jamais man- 
quer de fe trouver dans les fujers auxquelles el- 
les appartiennent; on peut les affirmer de ces 
fujets, en tout tems, d’une maniéré pofitive ou 
abfolue, & fans qu’il- foit befoin d’ajouter au- 
cune 
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cune condition ni détermination. L’eau eft 
fluide, la pierre eft dure , l’animal eft vivant, 
tant que l’eau eft eau , la pierre pierre , l’ani- 
mal animal. Les poflîbilités de mode font 
auffi dans ce cas ; l’or, entant qu’or, eft toujours 
malléable, duûile; le pommier, le poirier, 
peuvent être entés, greffés, le fcp provigné; 
le marbre fculpté, &c. Mais, pour les mo- 
des mêmes, ils n’exiftent que quand une caufe 
externe propre à les produire intervient & exer- 
ce fon aftion d’une maniéré fuftifante ; ainfi il 
ne faut en affirmer l’exiftence que moyennant 
la condition préfuppofée de la caufe & de fon 
aûion. L’or recevra les modifications dont 
il eft fufceptible, quand des Ouvriers le travail- 
leront avec les inftrumens qui peuvent ainfi le 
modifier; le Jardinier, le Sculpteur, &c. agi- 
ront de même par rapport aux arbres, au mar- 
bre, &c. & les effets feront toujours exacte- 
ment proportionels à leurs caufes. 

D. Sommes -nous au bout de la double ex- 
pofition qui devoir remplir cet Entretien? 

M. Je le crois, car je ne fçai s’il faut vous 
dire encore que -ce font les qualités cffentielles 
& les attributs qui fervent à former les notions 
génériques & fpecifiques des chofes abftraites ; 
tandis que les qualités confiantes rendent le 
même office par rapport aux chofes concrètes. 
Ainfi les efpeces different des genres , ou les 
genres inférieurs des genres fupérieurs , en ce 

que 
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que les qualités effentielles , qui font les pre- 
mières & les plus univerlelles , demeurant les 
mêmes, on y joint de nouvelles déterminations, 
qui fervent à cara£lérifer l’efpece , ou le genre 
inférieur, & qui par conféquent doivent être 
confiantes par rapport à cette eipece ou à ce 
genre. Quand on efl parvenu à l’efpece au 
deffous de laquelle en ne peut plus concevoir 
que des individus, il faut joindre aux détermi- 
nations du genre fupreme, des genres intermé- 
diaires , & de cette derniere efpece, les déter- 
minations qu’on nomme individuelles, parce 
quelles caraÊlérifent & différencient les indivi- 
dus. Alors on revient à la perception, & à 
la forte de repréfentation qui efl commune à 
tous les animaux. Si vous voulez revoir d’un 
coup d’oeil la chaine entière, vous n’avez qu’à 
dire : Alexandre efl d’abord un être pofïible, 
enfuite un être aeluel ; c’efl un être créé, c’eli 
un être animé, ou un animal; c’efl un homme, 
c’efl un Grec, c’efl un Macédonien, c’efl un 
Roi, c’eftlefils de Philippe, le vainqueur de 
Darius, le fameux Conquérant devant qui la 
Terre fe tût. Ces dernicres déterminations 
font le vrai principe de l’individualité; & il 
faudroit avoir du tems à perdre pour s’amufer 
3ux chimères desScholnftiques, qui, après avoir 
réalifé les univerfaux, voudroient encore faire 
qrç principe d’indioiduatien réel , qui exifle in- 
dépendapiment des individus, & qui en s’unif- 
. • ' fant 
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faut ou s’appliquant, je ne fçai comment, à un 

être quelconque, en fait un individu. Etran- 
ge pais que celui des fantômes, où l’Ecole ne 
ccfloit de conduire fes difciples ! Un individu 
eft l’être exiftanr, revêtu de toutes fes détermi- 
nations: cetre idée elt également lumineufe & 
fuffifantepour conduire depuis ce terme, le plus 
bas de nos connoiffances , jufqn’au terme le 
plus élevé. 

* / * *• 

I). J’acquiefcc à toutes ces décidons; & je 

crois vois la totalité des objets le décompofer, 
s’arranger, fe nuancer, pour ainfi dire , à mes 
yeux. Trois différences fuffifentpour produire 
ce merveilleux effet ,, celles des genres, celles 
des elpeces, & celle des individus. . 

M. C’eft de la juftelle de ce coup d’œil que 
dépendent la folidité & l’utilité de toutes nos 
connoillances. Je finis, en ajoutant qu’on 
donne auffi le nom de différence numérique à 
celle des individus. En effet, entant qu’indi- 
vidus de la même efpece, on ne peut pas les 
diftinguer, en leur donnant Amplement le nom 
de leur elpece ; il faut les numéroter & les 
compter, ou bien les déugner par des noms 
propres , dont l’ufage a été inventé dans cette 
fin. Cent Soldats font rangés fur une ligne; 
il y en a un dont vous voulez dire quelque 
chofe; indiquez -le; eft-ce le troifieme, le vin- 
tieme? nommez-le; eft-ce un tel ou tel ou tel? 

Vous 
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Vous avez une bourfe de bons Louis, il faut en 
donner un: lequel? ceft ce qui n’importe ; ils 
ne different que numériquement. Mais il y a 
des Ducats mêlés parmi les Louis: alors pre 
nez- y gorde , car l’efpece des Ducats n’eft pas 
celle des Louis ; on peut bien dire qu’un Louis 
& un Ducat font deux pièces d’or, parce qu’on 
remonte aune efpece fupériéure; mais on ne 
fauroit dire que ce font deux Louis, ou deux 
Ducats ; ce font un individu & un individu, 
défignables chacun par le nom de l’efpece à la- 
quelle il eft immédiatement fubordonné. 
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ENTRETIEN VI. 

Su r les Idées. 

\ \ ' • 

Le Maître. 

N ^avez- vous jamais admire une vafle cam- 
pagne couverte d’une riche moiffon? 
Quelle multitude d’épics adoffés en quelque for- 
te les uns aux autres , & qui offrent une fur- 
face unie comme celle de la mer dans fon cal- 
me , ou imitent l’agitation des flots , lorfque 
les vents s’y promènent ? Que de grains ren- 
fermés dans ces épies ! Quelle profufion ! Quel 
ravilfement pour le Laboureur Je femer tous 
ces tréfors, les feuls qui ayent de la réalité ! 

L e D 1 S c 1 P L E. Je ne trouve pas ce fpec- 
tacle moins frappant que vous; cependant je 
foupçonne que vous ne vouiez pas y arrêter di- 
reftement mes regards, & que c’eft un em- 
blème dont vous vous iervez pour me condui- 
re à quelque autre objet digne d’admiration, & 
qui nous fera rentrer dans l’examen des ma- 
tières auxquelles nos Entretiens iontconfacrés. 

M. Rien de plus vrai ; je penfois , en vous 
montrant l’étendue d’un champ fertile, à celle 
d’un autre champ, dont les dimenflons font 
bien plus rellerrées , & qui ne laille pas d’être 

infi- 
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infiniment plus rempli. Ce champ, c’eft le 
cerveau; ce qu’il contient, ce font les idées. 
Dans un efpace aufiî érroit que l’eft celui de la 
cavité intérieure de notre crâne, dans une fub- 
ftance aufiî inconfiftente que paroit l’être notre 
cerveau, i*e forment des filions innombrables, 
où fe logent des idées bien plus innombrables 
encore, qui, fi on les confidére dans l’état de 
fimplicité ou elles fe trouvent à leur origine, 
reflemblent aux femences , mais dont les di- 
verfes combinaifons , variées & multipliées à 
l’infini, peuvent être comparées aux épies dont 
les cellules contiennent des grains par tr entai- 
nes, par foxantaines & par centaines. 

D. Ce début m’annonce un fpeâacle bien 
intéreiïant; & dont je tâcherai de ne pas per- 
dre la moindre circonftance. 

M. Nous laiderons à l’écart la queftion de 
l’origine des idées, qui tient à celles de la na- 
ture de l’ame & de fit liaifon avec le corps. Il 
fufiit de partir du fait, c’eft que nous avons des 
idées , & que nous les acquérons comme fi el- 
les entroient dans l’ame par les imprefiions que 
font les objets extérieurs fur les cinq fens dont 
nous fommes doués. Les organes où ces fens 
réfident font autant de portes continuellement 
ouvertes: il 11e s’agit que d’être placé au mi- 
lieu des objets fenfibles, & le refte va de lui- 
même. Ou a des yeux; on voit, & l’on fc 
repréfentc ce que l’on a vû ; ‘ il en eft de niême 
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de l’ouïe & des autres fens. Toutes ces repré- 
fentations font des idées, auxquelles l’ame 
joint celles de fes propres modifications & de 
tout Te qui fc pafie dans fon intérieur. La réu- 
nion de ces idéés forme un dépôt où nous pui- 
fons continuellement la matière de nos penfées, 
de nos réflexions, de nos délibérations, de 
nos réfolutions, & de tout ce qui nous occupe 
tant dans les Sciences & les Arts que dans les 
affaires de la vie commune. La Logique ne 
s’informe point d'où tout cela vient; elle n’a 
d’aurre but que d’en faire un bon ufage; de 
rendre les idées auflï utiles qu’elles peuvent * 
l’être à lame qui les poflede. Pour cet efFet, il 
ne faut pas les laifler en bloc, pour ainfi dire; 
il eft eiïentiel de les démêler, de les ranger, de 
les évaluer, & de les employer conformément 
à leurs cara&eres. Un Ouvrier qui auroit tout 
les nombreux outils de fa profeflion, accumulés 
dans un ras où il feroit obligé de fouiller pour 
trouver à chaque fois celui dont il a befoin dans 
le moment donné, ne feroit aflurément, ni 
beaucoup d’ouvrage, ni de bon ouvrage. C’eft 
le cas général des hommes ; ils ont des idées, 
mais ils n’en tirent aucun parti , ou en tirent 
un mauvais parti. Et ce qui leur eft le plus 
préjudiciable, c’eft que croyant fuppléer à la 
valeur des idées par leur nombre, ils les aug- 
mentent autant qu’il eft poflible, &nertou- 
vent enfuite dans cet accroifTementquedesfour- 
Tom. I. ces 


Digitized by Google 



24 - Abrégé 

ces d’embarras & des caufes de méprifes. Vous 
devez juger par là combien il importe de ré- 
duire les idées aux diverfes claffes dans lesquel- 
les elles doivent être diftribuées, & de com- 
mencer par là cette importante opération dont 
nous avons fait connoitre ci - defilis la nature & 
le prix, je veux dire, celle de ramener toutes 
nos connoiffances individuelles à des notions 
génériques & fpécifiques. 

D. Certe théorie des idées me paroit devoir 
être la bafe de toutes les autres théories. Car 
comment mettre de l’ordre & de la netteté dans 
quelque Science que ce foit , - fi l’on n’a pas 
compris en quoi confifte l’ordre & la netteté 
des idées en général ? 

M. Félicitez-vous donc de vivre dans des 
tems où le développement de certe théorie a été 
pouffé aufifloin qu’il pouvoir aller. Cette lu- 
mière qui embellit la Nature, & nous fait voir 
avec raviffement 'le Ipetlacle magnifique des 
oeuvres du Créateur , a été en quelque forte 
portée au dedans de nous, afin que lame pût 
voir aufii clair dans fa demeure propre quelle 
voit autour d’elle par le miniftere des yeux du 
corps. Le cerveau humain était un vrai cachot ; 
& quoique lame ne s’y trouvât pas aufii mifé- 
rable quelle le devient par la privation de la lu- 
mière du jour dans les cachots matériels, elle 
l’étoit peut - être davantage par les fuites funef- 
tes de l’ignorance & de l'erreur. Porter le 

- flam- 
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flambeau au milieu de fcmblables ténèbres, c’eft 
donc comme Proméihée ravir le feu du Ciel 
pour en enrichir la Terre. Ce Prométhée, 
c’eft Leibnitz, entre les mains duquel la doc- 
trine jusqu’alors confufe des idées a pris la for- 
me d’une véritable théorie; en forte qu’avec 
le degré d’attention convenable il n’y a perfon- 
ne qui ne puifte connoitre de quel ordre eft 
une idée donnée, & en conclure à quoi l’on 
peut l’employer. 

D. Ce feivice eft fans doute bien important: 
& je le comparerois à celui que rendroit un 
homme qui , vous voyant dans l’embarras ou 
même dans l’impofïïbilité de traverler un bras 
de rivière pour arriver à quelque lieu où vous 
avez de grands biens à -recueillir, vous four- 
niroit une barque pour le paflage. A quoi fer- 
viroit- il de vouloir philofopher, fans avoir les 
idées des chofes dont on va faire l’objet de fes 
recherches? On demeure comme vis à vis d’el- 
les fur un autre bord; & le trajet eft impoffible 
fans la barque, c’eft à dire, fans la connoifiance 
préalable de la théorie dont j’attens à prélènt 
que vous me donniez un détail fuftifanr. 

M. Vous allez y voir une application per- 
pétuelle de celle de la lumière matérielle, & 
de fes rapports avec les objets qui en font éclai- 
rés, d’où naiflent des degrés de viabilité, ex- 
aflement correfpondans à ceux qui différen- 
cient nos idées. Et d’abord la différence des 
• - idées 
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idées dans fa plus grande généralité , peut être 
de deux fortes; l’une formelle , l’autre matérielle. 
On appelle formelle celle qui vient de la ma- 
niéré dont nous connoiflons les chofes, & ma- 
térielle celle qui vient de la maniéré dont les 
chofes fe préfentent à nous. Commençons par 
la première, qui eft la plus importante , ôt où 
fe trouve proprement la théorie que je vous ai 
promife. .. 

D. Mon attention fera proportionnée à l’im- 
portance du fujet. 

M. Les idées, avons -nous dit, font les re- 
préfentations des objets, tant de ceux du de- 
hors, que des états propres de lame. Ces re- 
préfentations varient à l'infini dans la maniéré 
de les appercevoir, depuis le premier degré d’obf 
curité où un objet commence à être perceptible, 
jusqu’au plus haut degré de lumière, qui nous 
le montre avec toute l’exa&itude poflible, ou 
du moins avec celle qui eft à la portée de no- 
tre ame, d’une aine qui fe trouve afifociée à 
un corps dont les organes font matériels, 
compofés, & très éloignés de faifir, non les 
élémens, qui font (impies & invifibles, mais 
les décompofitions poulfées à un certain point. 
Oui, ces mêmes organes qui nous découvrent 
les objets, nous les voilent ; ils inrerpofent un 
obftacle que rien ne fauroit furmonter, une bar- 
rière que notre ame franchira peut - être par la 
mort , mais dont jusqu'à cette époque la réfît 
* tance 
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tance eft invincible. Ce qu’il y a donc de 
mieux à faire pour le préfent, c’eft de tirer de 
l’ufage des organes & des facultés de lame qui 
y répondent, la plus grande utilité poffible. 
Pour cet effet, il faut fuppolcr l’homme d j.s 
l’état naturel & ordinaire, doué de tous fcs 
organes bien conflitués, à portée des objets 
propres à affecter ces organes , & ayant une 
ame qu'aucune flupidité, ou imbécillité, n’cm- 
pêche de former les idées qui répondent aux 
impreflions, & d’arriver par lescombinaifons de 
ces idées, à des jugemens, à des rayonnements, 
à tous les a&es qui caratèérilem un être intel- 
ligent. 

D. Vous allez fans doute partir du bas de 
l’échelle pour arriver au haut ? 

M. Oui, mais je ne m’arrêterai point à de 
pures fuppofitions fur l’état des idées dans nn 
Homme , ou dans une Statue , qui n'auroient 
d'abord que l’exercice d’un fens, qui acquer- 
roient enfuite celui d’un fécond fens, & ainfi 
des autres. Ces points de vue peuvent mener 
à des confequences fort ingénieufes , & même 
à des vues très philofophiques , comme l’ont 
prouvé deux Ecrivains d’un mérite diflingué, 
Mr. l’Abbé de Coudillac , premier créateur de 
la Statue , fi je pus m’exprimer ainfi , & Mr. 
Bonnet , qui a poufTé beaucoup loin le dévelop- 
pement & l’application de cette hypothefe. 
Tout cela eft très propre à ouvrir l’efprit, & 
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à le fortifier dans la (péoulation; mais tout ce* 
la ne laifTeroit pas de nous détourner de notre 
route. Nous voulons bâtir fur la Nature & 
partir des faits. L’homme naturel & ordinai- 
re, tel que nous venons de le décrire, vient, 
au monde avec tous fes fens , & y arrive fans 
idées, à moins qu’on ne veuille donner ce 
nom aux effets qu’ont produit fpr lui les im- 
preffions qu’il a reçues dans l’état d’embryon* 
ou même dans celui de germe, au cas •qu’il y 
ait des germes préexiftens. Si ce ne font pas 
là les ténèbres abfolues, c’eft au moins une ob- 
feurité fi profonde qu’il feroit fuperflu d’y ar- 
rêter nos regards. Ce n’eft donc qu’après que 
cet enfant a ouvert les yeux, les oreilles, tou- 
tes les portes qui conduifent les impreflions 
jusqu’à l’ame, que le fonds de noirceur dans la 
région des idées prend une nuance qui va tou- 
jours en diminuant, & parvient par d’infen- 
fibles dégradations aux extrémités de l’obfcurité 
qui touchent à ceux de la clarté. On pourroit 
donner aux confins formés par ces deux extré- 
mités le nom de pénombre. 

D. C’eft un enfant au berceau qui peut être 
ici notre Doûeur; il n’y a qu’à le fuivre dans 
le développement & le progrès de les idées pour 
le voir fortir de la région ténebreufe où il avoir 
d’abord été enfoncé, & comme abforbé , pour 
s’avancer vers les premiers rayons de ce jour 
qui doit luire dans la fuite à plein au dedans de 

lui. 
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lui. :Il me femble que fa marche cft rapide, 
qu’un enfant ne tarde pas à donner des preu- • 
ves de la clarté de les idées. 

En quoi faites- vous donc confïfter cette 
clarté, & l’oblcurité qui lui eft oppofée? 

D. Il me femble qu’une idée cil obfcure, 
tant quelle ne fuftit pas pour nous faire diftin- 
guer un objet d’avec un autre, & quelle de- 
vient claire aufTîtôt que nous fommes capables 
de ce difeememenr. 

M. C’eft là véritablement la définition de 
ces deux fortes d'idées, qui, placées vis à vis 
l’une de l’autre,’ forment la première notion 
univerfelle de la théorie dont nous fommes ac- 
tuellement occupés. Celle de la lumière, qui 
a guidé Leibnitz , fournit les exemples les plus 
convenables & les plus intelligibles. On peut 
les fonder, ou fur la diftance des objets, on 
fur la maniéré dont ils font éclairés.^ Voyons 
d’abord les efFers de la diftance. Un objet 
paroit dans le lointain, foit d’une vafte cam- 
pagné, foit de la pleine mer. Au moment où 
il peut être apperçu, la privation totale d’idée 
à fon égard, ou l'oblcurité abfolue cefte : le pre- 
mier degré de la plus grande obfcuriré rélati- 
ve commence, & fera fuivi de tous les de- . 
grès, intermédiaires jusqu’au moment , ou au 
point de la clarté. Dans ce premier degré 
donc, à laqueftion: qu*eft-ce que cet objet? on 
répond ; . je n’en fçai rien, je ne puis pas en 
1 Q^4 faifïr 
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faifir la figure, & dire, fi c’eft un arbre, un 
homme, un animal &c. Tant que l'obfcurité 
dure , on tient toujours le même langage, 
quoique cette obfcurité s’amoindriffe , à*me- 
fure que nous approchons de l’objet , ou qu’il 
s’approche de nous, s’il eft mobile, & fuit une 
direction qui accourciffe l’intervalle par lequel 
il étoit d’abord féparé de nous. Vient enfin 
l’inftant où l’on dit: C’eft ceci, c’eft cela, je 
le vois, j’en fuis affuré, je remarque tels ou 
tels détails de figure , qui ne me lailfent aucun 
doute. Il en fera de même, fi, après avoir 
rout d’abord appcrçu que l’objet étoit un hom- 
me, on n’a pu dire quel homme c’étoit pour 
l’habillement, ou pour la perfonne même. On 
a l’idée obfcure d’un homme, de laquelle on 
fort pour paffer à l’idée claire d’un Soldat, d’un 
Eccléfiaftique , ou bien à celle de Jaques, de 
Pierre, &c. Voilà l’effet des diftances; voyons 
celui de la lumière & de fes degrés. Qu’on 
fe leve en pleine & noire nuit ; qu’on fe mette 
à la fenêtre : on ne verra rien. Qu’on atten- 
de l’heure à laquelle le voile de la nuit com- 
mence à perdre de fon épaiffeur ; on verra qu’il 
y a des objets autour de foi ; mais font - ce des 
arbres, des paliffades, des maifons &c. ? C’eft 
ce qu’on ignore encore, mais en continuant 
d’attendre , on verra enfin , & l’on pourra dire 
quels font les noms, quelles les dimenfions, 
les couleurs & tous les autres détails des objets 
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dont on eft environné. Or voilà exa&ement 
ce qui fe paffe dans notre ame à l’égard de la 
connoi fiance , non feulement des objets vifî- 
bles, mais de tous les objets fans exception, qui, 
après avoir été inconnus, s’offrent obfcurément, 

& franchiffent l’efpace obfcur pour fe placer 
dans l’efpace lumineux- Appliquez cela aux 
connoifiances quelconques: vous le ferez avec 
un fuccès égal. Prenez, par exemple, l’idée de 
Dieu, & faites vous- même fur cette idée une 
opération dont je crois pouvoir me dilpenfer 
de vous tracer la marche. 

D. Je crois être fuffifamment aufaitde la na- 
ture de cette première différence entre les idées, 
qui confifte dans l’ofcfcurité & dans la clarté. 

Et, pour vous montrer fi je l’ai bien faifie, je 
vais en tirer des conféquences qui me parois- 
fent naturelles. D’abord, il y a continuellement 
dans notre cerveau, ou dans notre ame, (car ' 
les états de ces deux fubftances font exa&ement 
harmoniques, ) des traces ou des idées de tous 
les degrés d’obfcurité & de clarté poflïbles, qui 
font mêlées les unes parmi les autres, & fe pré- 
fentent enlemble à notre imagination & à notre 
mémoire, à peu près comme les couleurs & les 
ombres d’un Tableau s’offrent à notre vue. 
Celui qui découvre toute l’étendue d’une vafte 
campagne ou de la pleine mer, en apperçoit 
les parties de la maniéré que je viens d’indiquer. 

U voit & compte les flots qui roulent à fes pieds, 
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les plantes qui bordent le chemin où il marche; 
il continue à voir ces objets avec clarté jusqu’à 
ce que leur éloignement commence à les ren- 
dre obfcurs ; & à la fin il ne lauroit diftinguer 
l’extrémité de l’horizon terreftre de celle de 
l’horizon célefte ; il lui fcmble qu’elles fe con- 
fondent enfemble. Il en eft de même de celui 
qui fe rappelle des faits qu’il a vûs, des difeours 
qu’il a entendus, des Livres qu’il a lus, des 
Sciences qu’il a étudiées; l’enfemblede ces cho- 
ies contient tous les degrés fusdits de clarté & 
d’obfcurité. Voilà l’état permanent de no- 
tre ame , tant quelle eft unie au corps ; mais 
cette permanence qui regarde le fond , admet 
la plus grande variété dans les détails. C’eft 
ma fécondé remarque, par laquelle je veux dire 
que les idées individuelles , ou même les no- 
tions, les abftractions, les théories , éprouvent 
fans celfe au dedans de nous ces progrès vers la 
clarté , ou ces retours vers l’obfcurité , qui dé- 
pendent tantôt des circonftances, tantôt- de no- 
tre volonté. Un Etranger me rend vifite au- 
jourd’hui; je le vois & j’en acquiers l’idée. 
S’il revient demain, je me le remettrai au pre- 
mier coup d’oeil. S’il ne reparoit que dans fix 
mois, j’aurai plus de peine à le reconnoître, 
dans un an encore davantage ; dans deux ans je 
lui demanderai qui il eft? La bonté, ou téna- 
cité de la mémoire décide de la longueur des 
intervalles. Les circonftances., ai - je dit, y in- 
fluent 
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flucnt aufiï. Si l'Etranger eft lin homme ordi- 
naire dont laperfonnc me Toit fort indifférente, 
il fera bientôt oublié, parce que je ne l’aurai 
envifagé que fuperficiellemejit ; mais, fi c’eft 
un homme célébré que j’aye été fort curieux 
de voir, un Voltaire , un d'Alevibert, je le dé- 
vorerai des yeux, & j’en imprimerai fi bien 
l’idée au dedans de moi , que dix ans , vint ans, 
ne l’effaceront pas. De même, par rapport 
aux connoiffances que nous acquérons, fi nous 
les étudions avec goût & avec application, nous 
fortons bientôt de l’obfcuriré qui accompagnoit 
notre ignorance précédente , jaour palier à la 
clarté, & aller même, comme nous le verrons 
tout à l’heure, jusqu’à la diflinûion. Celui 
qui achevé un Cours de Philofophie, de Juris- 
prudence &c. qui va foutenir fes Examens, 
difputcr en public; s’il a fait de bonnes études, 
poflede toutes les matières, de façon qu’elles 
font continuellement préfentes à fon cfprit, & 
qu’il ne craint point d’être interrogé, ou atta- 
qué au hazard, fur quelque point que ce foir. 
S’il continue le refte de fa vie à s’occuper des 
mêmes objets, ils demeureront non feulement 
au même point de netteté, mais cette netteté 
ira toujours en augmettant. Au contraire, fi, 
comme cela n’eft que trop fréquent, il n’a 
étudié que pour avoir un pofte, une Charge, 
au bout d’un an il ne le tireroit pas honorable- 
ment des mêmes épreuves, & au bout de 
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dix ans il feroit réduit à un honteux filence. 
Il y a plus encore : qu’un homme arrive au 
non plus ultra des Sciences fublimcs; la lu- 
mière la plus vive refplendit au dedans de lui; 
mais, à quelque âge qu’il celle de s’en occuper, 
cette lumière ira en s’affoiblilfant, & à la fin 
pourra être infuffîfante pour le guider dans fes 
anciennes opérations. C’eft ce qu’on a dit du 
grand Newton, qui, vers la fin de fa vie, n’en- 
tendoit pas fes propres Ouvrages, non par au- 
cun affoiblifiement de l’efprit, mais parce qu’il 
s’étoit tourné vers d’autres objets, comme l’Hifi 
toire & la Chronologie, l’Apocalypfe même, 
ou qu’il avoit vaqué aux fondions de fa Charge 
de Maitre de la Monnoye. Cela juftifie ce que 
j’avois infinité, que le degré de clarté ou 
d’obfcurité de nos idées dépend, en partie, de 
notre volonté. En effet, ceux qui veulent 
qu’une chofe ne s’efface , ou même ne s’éloi- 
gne point du tout, n’ont qu’à fe la rappeller 
affez fréquemment pour en renouveller & en 
rafraîchir l’empreinte. Vous avez appris une 
Langue; demeurez dans l’habitude de la par- 
ler, ou de- lire des Livres qui y font écrits; les 
mots de cette Langue réveilleront toujours clai- 
rement ceux qui leur répondent dans votre Lan- 
gue maternelle; au lieu que, fans cette précau- 
tion, vous ne tarderez pas à héfiter, à tâtonner, 
& cela finira par ne plus trouver. Une derniere 
remarque enfin, fur laquelle je ne crois pas avoir 
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befoin d’infifter, c’eft, qu’un idée claire pour 
- l’un, peut être obfcure pour l’autre; ou fi vous 
voulez , qu’une idée donnée peut exiller dans 
tous les degrés de clarté & d’obfcurité polfibles, 
rélativemcnt à la multitude innombrable des in- 
dividus dans lesquels elle fe trouve. N’eft-cé 
pas le cas & le fort des idées de la Religion, 
de Dieu , de la Morale, des devoirs , des ver- 
tus & des vices, dans tous les hommes de tous 
les tems & de tous les lieux? Et n’eft-ee pas 
une fuite du Principe des Indifcernablcs ? 

M. Il n’y a rien à délirer dans la jufteffe de 
l’expofé que vous venez de faire; & il ne me 
relie à ajouter que ce qui concerne l’ufage des 
termes. Leur utilité pour l’acquifition & le 
progrès de nos connoiffances elt inconteftable- 
ment décidée. A chaque obfervation nouvelle 
fur les idées, à l’énumération de chaque nouvel- 
le claffe de ces idées, il faudra toujours joindre 
la maniéré de les lier aux termes, & de tirer de 
cette combinaifontout l’avantage qui en réfulre. 
Ici donc il fuffit de dire en deux mots, que, dès 
que les pas au moven desquels nous tendons à 
fortir de l’obfcurité, nous font entrer dans la 
clarté, nous n’avons rien de plus prelfé ni de 
plus utile à faire, que de délîgner les objets qui 
s’offrent à nous d une maniéré reconnoiffable 
par des mots, ou termes , dont la liaifon avec 
ces objets, quoique purement artificielle, de- 
vient fi étroite qu’on ne peut plus dans la fuitç 
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voir l’objet fans fe rappeller le terme , ni en- 
tendre prononcer le terme fans fe rappeller 
l’objet. En vain regarderoit-on des années en- 
tières un jeu d echets & toutes les pièces qui le 
compofent ; on les diftingueroit jufqu’a un cer- 
tain point par leurs grandeurs & leurs figures ; 
on fe feroit une certaine idée de la marche & 
descombinaifonsqui font les coups des joueurs; 
tout cela ne nous feroit pas connoitre ce jeu, 
ou ne nous en donneroit que ki connoiffance la 
plus imparfaite; au lieu que fi l’on dit à quel- 
cun: Voilà le Roi, le Reine, les Tours, les 
pions &c. chacune de ces pièces fait une telle 
ligne de direction, parcourt un tel nombre de 
cafés, &c. il n’aura plus befoin que d’une at- 
tention un peu foutenue, non feulement pour 
■juger des coups, mais pour devenir lui - môme 
joueur. C’eft ainfi en général que la clarté 
luit dans lame des enfans; on leur nomme les 
objets qui affcftenr leurs fens, ils retiennent ces 
noms, les lient aux objets, & ne font jamais 
embarraffés , ni à montrer l'objet nommé, ni 
à nommer l’objet montré. Vous n’avez pas 
fcefoin que je vous dife après cela que les idées 
fuivent toujours le fort des termes ; que, pour 
jqui n’a que des idées obfcures de certaines cho- 
ses les termes qui expriment ces choies font 
obfcures ; qu’un terme peut 4tre obfcur pour 
l’un , & clair pour l’autre ; & qu’enfin il peut 
■paifèr par des alternatives de clarté & d’obfcu- 
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rité pour le même homme, fuivant que les 
idées de cet homme éprouvent une femblable 
alternative. Mais hâtons-nous de parler de à la 
fécondé clafle des idées, confidérées par rap- 
port à leur différence formelle. 

• D. Cette clafle élevera fans doute une efpece 
d’étage au deflus du précédent : & en arrivant 
ù cet étage, on connoîtra les objets mieux en- 
core qu’on ne le fait par la feule clarté des 
idées. 

M. Oui ; cet étage c’eft celui de la diftinc- 
tion; & nous entrons, à proprement parler, 
ici dans la région intelleûuelle, dans le domai- 
ne des théories, des Sciences, où il n’ert pas 
poflible de faire le moindre pas , fans le flam- 
beau des idées diftinftes. Prenons donc toutes 
les précautions néceflaires pour bien cara£léri- 
fer ces idées, & pous éviter des inconvéniens 
dont de très grands Philofophes n’ont pas fçu fe 
préferver. Dcfcartes , en fe rendant le plus 
infigne Bienfaiteur du genre humain , par l'ex- 
cellent confeil qu’il donna aux hommes, afler- 
vis par les préjugés, efclaves de l’autorité, de 
peqfer par eux- mêmes, & de ne reconnoitre 
pour vrai que ce dont ils comprenoient la véri- 
té; Defcartes dis -je, pofa un axiome, qui de- 
voit être la bafe de l’évidence; c’eft que tout 
ce qui eft contenu dans l’idée claire & dif 
tincle d’un fujet pouvoit être affirmé de ce 
fujet. La liaifon mal - afiorrie de ces ter- 
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mes, clair & diftinfi, .énerve malheureufe- 
ment ce ; bel axiome , & lui fait perdre 

prefque tout fon fruit. Le clair & le dif- 
tin& font- ils la même chofe? Et faut -il les 
mettre d’une maniéré exà&ement parallèle «vis 
à vis de l’obfcur?- Voilà la méprife; & elle fuf- 
firoitpour bouleverfer toute cette belle théorie 
des idées dont nous profitons avec tant d’em- 
preflement. Le clair eft l’oppofé de l’obfcur. 
Le diftincl eft l’oppofé du confus. Ce qui eft 
clair n’cft pas encore diftinû ; par conféquent 
il eft confus : & par une conféquence ultérieure; 
le clair ne doit point êire alfocié au diftinft, 
mais il marche d’un pas égal & fidele avec le 
confus. Ainfi Defcartes avoit raifon de nous 
renvoyer aux idées diftin&es pour y chercher le 
fondement de la certitude ; mais il avoit tort 
de préfenter de front le diftinû & le clair, puis- 
qu’il n’y a d’autre ufage à tirer de celui - ci que 
le difcernement des objets, fans qu’il nous aide 
à pénétrer la nature de ces objets , & à les ca- 
ra&érifer avec cette précifion que demandent 
les Sciences. Le Soleil n’eft pas la Lune, rien 
de plus clair, rien de plus aiféque de diftinguer 
ces deux Aftres l’un de l’autre: mais en fçai-je 
mieux ce qu’ils font en eux - mêmes, & ce qui 
fert pofirivement à les différencier ? La fenfa- 
tion du doux n’eft pas celle de l’amer, ni la 
fenfation d’une piquure celle d’une brûlure: 
je ne les confondrai certainement pas, mais je 
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demeurerai incapable de dire ce qui fait que le 
doux efî: le doux, & non pas l’amer, & ainli 
du rcftc. Il s’enfuir de tout cela que nous n’ap- 
prendrons point à connoîtrelcs idées diftinfles, 
fi nous les 1 aidons dans une même malfe avec 
les Idées claires. Celles - ci fuffiront toujours 
pour notre fituation temporelle & pour les be- 
soins de la vie ; mais elles ne nous feront ja- 
mais pafler le (impie feuil de la porte du Sanc- 
tuaire des Sciences, où l’Aftre de la diflinclion, 
fi je puis m'exprimer ainfi, fait par rapport à 
l’Aftre de la clarté , le même effet que l’Ailre 
du jour par rapport à l’Aftre de la nuit, qu’il 
efface dés qu’il paroit fur l’horizon. 

D. Ne tardez donc pas davantage à me faire 
connoître diftinûement les idées diftincles; j’en 
fens vivement l’extremc importance, l’ablblue 
néceffité. 

M. L’idée claire fait rcconnoître l’objet dans 
la foule de ceux où l’idée obfcure l’auroit laif- 
fé confondu ; elle ne peut même le faire qu’à 
l’aide de certaines marques qui cara&érifent cet 
o bjtti mais, comme l’idée claire de ces mar- » 
ques mêmes manque, on n’en fauroit en faire 
l’énumération, ni à loi- même, ni aux autres. • 
Toutes les fenfations font dans le cas. Prenons 
les couleurs pour exemple. Perfonne ne con- 
fondra le rouge avec le verd ; & cela vient de ce 
que les rayons qui font réfléchis d’une furface 
rouge à nos yeux, les afleflent autrement que 
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ceux que renvoyé une furface verte. Mais 
quels font ces rayons, foit pour le nombre, 
foit pour la figure, foit pour la maniéré d’agir? 
C’eft ce qu’on ne fait points & qu’on ne fau- 
. ra jamais. Il faut donc renoncer aux idées dis- 
tilles fur la nature ou l’éflènce des couleurs, 
& fur les caractères intrinfeques de chacune 
d’elles. Les plantes innombrables dont les 
campagnes & les montagnes font couvertes, font 
dans le double cas de la clarté ou de la diftinc- 
tion, fuivant qu’elles font foulées aux pieds par 
un homme qui fe promene nonchalamment fur 
leur verd tapis , & qui feroit tout au plus en 
état de dire que le treffle n’eft pas de la fougè- 
re, ni le chardon du fainfoin , ou bien qu’un 
Liwtœue, un Haller , les confidéranr attentive- 
ment, en feront les définitions les plus exac- 
tes, & les réduiront à leurs genres & à leurs 
elpeces. Il n’eft donc pas difficile après ces 
exemples de définir l’idée diftinfte. C’eft celle 
qui démêle, détermine, & exprime les mar- 
ques auxquelles l’objet eft rcconnoilfable: de 
façon qu’on peut non feulement répondre à la 
queftion; le connoilfez- vous ? mais encore: 
à quoi le connoilfez -vous? C’eft dans la Géo- 
métrie qu'il faut chercher les premiers exem- 
ples de ce genre, ceux dans lesquels l’emprein- 
te de la diftinftion eft parfaite. Pourroit-on 
ne pas diftinguer un triangle d’un quarré , & 
ne pas dire à quoi l'on diftingue ces deux figu- 
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res? Ce flambeau n’abandonne jamais le Géo- 
: jmetre, furtout s’il marche fur les traces d’Eu- 
dide; il le porte jufques dans les derniers re- 
coins de fa fcience, dans les derniers détails 
de fes opérations, foit théorétiques, foit pra- 
tiques. La queftion, s’il faut renoncer à l’ufa- 
ge de ce flambeau, & fe borner à celui de la 
clarté, dès qu'on pafle à d’autres Sciences, 
revient à celle que nous avons déjà traitée; fi 
la méthode mathématique appartient aux Ma- 
thématiciens en propre , & exclufivement à la 
Philofophie, & aux autres Sciences, traitées 
fcientifiquement , c’efl dire , mathématico- 
philofophiquement? Dès là que, dans les objets 
de la Métaphysique, de la Morale, & dans une 
partie de ceux de la Phyfique, on peut fixer les 
idées de ces objets par des définitions qui expri- 
ment les marques confiantes auxquelles ils font 
reconnoiflables, ces Sciences vont de pair avec 
la Géométrie ; & quand, par une efpece de chi* 
cane, on voudroit dire que leurs notions, ou vé- 
rités, n’ont pas l’évidence géométrique, il fuf- 
firoit de répondre qu’elles ont l’évidence mé- 
taphyfique, morale, &c. qui eft de tout auflî 
bon aloi, & d’une égale valeur. Réjouïffons- 
nous donc ici, mon cher difciple, de l’attra- 
yante perfpeftive qui s'offre à nos regards. Si, 
après l’acquifition des idées claires, il avoit 
fallu s’arrêter, & renoncer à l’efpérance d’ac- 
quérir des idées diflinftes par rapport aux fujets 
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que nous voulons traiter, ce feroit ici le terme 
de nos travaux, la fin de nos entretiens; ou 
bien, en les continuant, nous ne ferions que 
parler en l’air, difeourir en pure perte. Ce qui 
auroit pu infpirer cette crainte, c’eft le défaut 
d’idées diffin&es , qui s’eft trouvé jufqu’ ici 
dans les fyffemes, tant de Philofophie, que 
des autres Sciences, qui ne font pas des dépen- 
dances immédiates de la Géométrie. Mais les 
progrès rapides qu’on a fait depuis quelque tems 
dans l’art d’introduire des idées diftinftes dans 
la Philofophie, & même de n’y en point ad- 
mettre d’autres , donne tout lieu d’elpérer, 
qu’on parviendra au but. Ce but ne confifte 
pas à avoir des idées diftictes de tout ; cela 
feroit fans contredit bien à défirer, mais, com- 
me cela n’cft pas à efpérer, le Sage fe renfer- 
me dans une enceinte plus convenable à fa &- 
gefle ; il entreprend un trav ail , long afluré- 
ment & difficile, mais polfible, c’eft celui de 
ralïembler toutes les idées diftintles que nous 
pouvons poffeder, de les lier cnfemble de ma- 
niéré quelles forment un tour, une théorie, 
& d’en augmenter enfuite par des efforts ulté- 
rieurs le nombre, le degré, ou la liaifon lyfté- 
matiqtie. Voilà la vraye Philofophie, fort dif- 
férente de tous les écarts d’imagination, de tou- 
tes les témérités indécentes, auxquelles fe livrent 
ceux qui, aveuglés par la préfomtion, & ne cher- 
chant qu’à faire parler d’eux, femblenr s’imagi- 
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ner que le plus grand Philofophe eft celui qui 
hazarde les plus grandes extravagances. 

D. Je crois vous être redevable de l’idée la 
plus diftin&e des idées diftin&es. Je ne com- 
prens pas moins la néccfiité de Te tourner de 
leur côté, fi l'on veut acquérir de la Science. 
Les idées confufes font faites pour la vie com- 
mune; & l’on ne fe fcnt pas même embarraf- 
fé par leur confufion. L’ouvrier qui travaille 
les métaux, le Négociant que les fait circuler, 
le Citoyen qui les. acquiert & les dépenfe, n’cnt 
pas befoin de connoître les différences de l’or, 
de l’argent, du cuivre &c. comme le Géomètre 
connoit celles des figures, & l'Arithméticien cel- 
les des nombres. Nos alimens font dans le 
même cas, & en général des Siècles entiers 
d’une vie comme celle des Patriarches pour- 
roient s’écouler fans qu’on s’apperçut un feul 
inftant du défaut des idees diftintles. Mais les 
Sciences font une toute autre région , un élé- 
ment, fi je puis ainfi dire, dans lequel on ne 
peut pas plus refpirer fans ces idées, qu’un hom- 
me refpire faut air au fond de l’eau. Mettez 
cet homme dans fon élément, faites entrer l’air 
dans fes poûmons, fi vous voulez que Je mé- 
chanisme de ce vifeere s’exerce : de même pro- 
curez à celui qui doit s’élever des connoilfan- 
ces commune# à celles qui forment les Sciences 
proprement dites, procurez-lui les idées diftinc- 
tes fans lesquelles l’Entendement du reffort du- 

R 3 quel 


Digitized by Google 



262 , Abrégé \ . 

• 

quel font les Sciences, ne prendra jamais nais- 
fance, & par cela même ne recevra jamais au- 
cun accroilfement. Quand j’infifte fur la né- 
ceflïté de ces idées, j’ajoute que c’eft pour les 
Sciences proprement dites, afin d’éviter toute 
équivoque, & de tracer pofitivement les limi- 
tes qui féparent l’Erudition de la Science. L’E- 
rudit s’arroge le titre de Savant , & peu s’en 
faut même qu’il ne fe l’arroge d'une maniéré 
exclufive. Cependant fa mémoire & fon imagi- 
nation lui fuffifent pour parvenir au favoir dont 
• il a de fi hautes idées; le jugement, & furtout 
cette partie fupérieure de notre ame qui pouffe 
à fon plus haut degré l’exercice des facultés in- 
tellectuelles , n’entrent pas pour grand’ chofe 
dans fes travaux ; il examine des faits , des da- 
tes, des Infcriptions , des Médailles, des ufa- 
* ges facrés & profanes, des mots ; cela s’appel- 
le expliquer, corriger, commenter, reftituer; 
mais je ne fçai fi cela doit s'appeller penfer, 
raifonner, réfléchir. Je fai bien qu’il y a un 
Art de la Critique; que l’on y forme une 
elpece*de théorie des régies qui fervent aux 
opérations fusdites; mais l’Art repofe encore 
fur des fondemens aflez incertains, & le nom- 
bre de ceux qui le polfédent & favent l’appli- 
quer eft fort petit. C’eft donc, rigoureufe- 
ment parlant, dans l’enceinte philofophique 
qu’il faut rentrer & demeurer pour trouver des 
idées diftin&es. Je comparerois cette enceinte 
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aux terrains où Tou trouve des mines fécondes ; 
en les exploitant , ou eft payé de fes peines : 
travailler partout ailleurs, celt perdre fon teins, 
fes travaux & fes fraix. 

M. Si vous avez toujours devant les yeux 
les principes que vous venez de pofer, & les 
régies que vous vous prefcrivez à vous-mêmes, . * 
vous êtes en pleine fureté contre tous les ris- 
ques de l’erreur. L’axiome de Descartes , recti- 
fié, deviendra pour vous une Boulfole exa£te, un 
Phare fuffifant pour diriger votre navigatioh 
au milieu de la nuit la plus obieure. Vous ver- 
rez non feulement le jour lumineux des idées 
diftin&es fe répandre dans votre ame, à la pla- 
ce de la lueur blafarde des idées Amplement 
claires; mais vous, vous éleverez par degrés â 
un état où vous ferez en quelque forte éclairé 
par plufieurs Soleils à la fois: à peu près com- 
me fi, voyageant à travers les efpaces immenfes 
du Firmament, vous entriez 4ans tous les Tour- 
billons, vous voiez chaque Etoile fixe, comme 
un Soleil autour duquel tournent les Planètes 
qui lui appartiennent, & vous rapportiez de > 
cette revue des Mondes une idée pour le moins 
anfiï complette du Monde total, de l’Univers, que 
l’eft celle que vous avez de notre Turbillon. 

D. Voilà de bien magnifiques idées, des 
efpérances bien raviflantes : vous n’êtes pas 
homme à vouloir m’éblouïr par des promettes 
deftituées de réalité. 
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M. Ne craignez rien ; je ne vous parlerai 
jamais que d’après ma propre conviclion , & 
d’après une conviftion expérimentale. Vous 
avez apris à connoître les idées diftinftes; elles 
font telles par l’énumération des marques carac- 
tériftiques de l’objet dont on a une femblable 
idée. Mais ces marques, à leur tour, peuvent 
être confidérées comme des objets ; ce l'ont des 
touts compofés d’un certain nombre de parties, 
qu’on peut compter & énoncer dans l’ordre où 
elles ont été remarquées. L’idée diflinfle d’un 
homme, rélarivement à Ton corps, n’eft que l’é- 
numération des pièces ou parties du corps hu- 
main, la tête, le tronc, les extrémités, dont une 
conformation donnée détermine la figure hu- 
maine. Si, en vous montrant un Ours, on 
difoit ; Voilà un homme: vous répondriez ; 
Non, ce n’eft point -là la tête d’un homme, 
ce n’efl point le rorps, ce ne font point les 
bras & les mains, les jambes & les pieds ; ce- . 
la fuffiroit pour juftifier votre aflertion. Mais 
cette tête, prenez - la féparément, décompofez- 
la; vous aurez un front, des yeux, & toutes 
les autres parties tant intérieures qu’extérieures 
1 de ce nouveau Tout. Parcourez de même le 
tronc & les extrémités ; il fe trouvera qu’après 
avoir eu d’abord l’idée diftinfte du corps hu- 
main, vous aurez celle de chacune de fes par- 
ties, entant que vous pourrez énoncer les mar- 
ques cara&ériftiques de ces parties > au lieu 
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qu’ auparavant vous n’énonciez que celles du 
corps entier. On donne à cette nouvelle clafle 
d’idées le nom d 'adéquates, comme pour mar- 
quer quelles deviennent égales à leur objer, 
quelles le repréfentent d'une maniéré complet- 
te, & l’épuifent. Il s’en faut bien cependant 
qu'elles liaient telles dans un fens rigoureux. 
D’abord, celles du premier ordre, qui ont leur 
place immédiatement au defiiis des idées di- 
ÏHnctes, ne font qu’une première décompofî- 
tion, fort grolîîere, comme vous l’avez pu re- 
marquer dans l’exemple précédent. De cette 
tête que vous avez comme démontée, prenez 
l’oeil, l’oreille &c. voilà de nouveaux Touts; 
procédez de même, & vous arriverez à des 
idées diftinûes, qui feront des idées adéquates 
du fécond ordre, Cet oeil a un cryftallin, cette 
oreille un tympan; allez toujours, tant que ter- 
re durera, vous aurez des idées diltin&es , qui 
deviendront adéquates du troifieme ordre , du 
quatrième &c. jusqu’à ce que les touts feront 
par rapport à vous des minium , & que vous ne 
pourrez plus y faifir aucune diftinffion. Le 
microfcope venant à notre fecours peut ouvrir, 
à l’égard des objets vifibles , une nouvelle car- 
rière où vous faites des pas inefpércs, & qui 
auroient été conftamment impolîibles fans ce 
merveilleux inftrument. Une petite parcelle 
d’inteftin, qui n’cft qu’une pellicule blanchâ- 
* tre homogène, devient au fond d’un Micro- 
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fcope de Lieberkuhn un grand morceau de ta- 
pilferie, où vous voyez des troncs & des bran- 
chages innombrables, qui ne font autre chofe 
que les vaiüeaux fanguins & leurs ramifications. 
C’eft aller fans contredit bien loin ; mais c’eft 
demeurer encore plus loin de la derniere dé- 
eompofition, de l’idée adéquate parfaite. Cet- 
te idée, c’eft celle d’un Tout quelconque ré- 
duit à fes élémens & aux réfultats de la compo- 
fition élémentaire. L’idée adéquate qui joint 
l’univerfalité à la perfe&ion, eft celle du Mon- 
de entier ainfi apperçu ; & je n’ai pas befoin 
de vous dire, ni que cette idée exifte, ni où 
elle exifte. Celui à qui l’Univers doit fon ori- 
gine, connoit toutes les oeuvres de [fes mains de 
la maniéré que je viens d’indiquer ; & il eft le 
feul à qui cette connoilfance convienne, à qui 
elle appartienne, & en qui elle ne foit fufeep- 
tible d’aucun accroiflement , d’aucune dimi- 
nution, d’aucune variation. Quand même, 
fuivant l’idée d’un célébré Philofophe, on 
pourroitvoir en Dieu, ce ne feroit pas voir 
comme Dieu. Ce qu’on verroit en Dieu, on le 
verroit d’une maniéré fûre & inaltérable , mais 
on ne le verroit pas d’une maniéré complette & 
adéquate, parce que le Fini ne fauroit compren- 
dre l’Infini, & qu’un Fini donné ne peut com- 
prendre un autre Fini qui le furpalîe , comme 
une vafe ne peut recevoir que la liqueur qui 
eft proportionéc à fa capacité. 

- D. Ceftr 
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D. C’eft ainfi que tout aboutit finalement à 
l’Etre Suprême, va fe perdre & s’abforber dans 
cet Océan, où les idées, les vérités éternelles 
font raffemblées, comme autant de poflibilités, 
& d’où procèdent toutes les exiftences, lorsqiic 
la fagefie & la toute - puiffance s’accordent à 
réaliler les pofiïbles auxquels il convient d’en- 
trer dans la compofition de l’Univers. 

M. Heureux ceux pour qui ce retour de 
toutes chofes à Dieu; parce que toutes chofes 
viennent de Dieu, eft un principe également 
immuable, & dans la théorie & dans la prati- 
que. Il ne faut chercher de vérité & de bon- 
heur qu’en Dieu. L’ordre des recherches eft 
de commencer par la vérité; & fi l’on réufiït 
à acquérir ce tréfor, celui du bonheur ne peut 
manquer d’y être joint. La vérité nous affran- 
chit, en nous délivrant de$ erreurs ; elle nous 
fanûifie, en nous délivrant des vices. A pré- 
fent il ne vous refte, pour achever la matière 
de la différence formelle des idées, qu’à obfer- 
ver, à l’égard des idées adéquates, vis à vis 
desquelles font placées les idées inadéquates , 
qu’après s’être élevées à un degré quelconque, 
elles peuvent redefcendre , revenir au niveau 
des idées diftin&es, qui à leur tour, par la perte 
de leur diftinûion, ne font plus que claires, 
comme celles-ci par la perte de leur clarté, ren- 
trent enfin dans l’obfcurité. Cette variation 
dans la fphere de nos idées eft aufîï continuelle 
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gue celle de la température 'de l'air dans l’At- 
molphere. Un autre état, celui que nous efpé- 
rons après cette vie, rendra fans doute nos idées 
plus fixes, & n’y laifiera d’autres variations que 
celles qui naîtront des progrès. Je ne crois 
pas au refte qu’il foit befoin de vous ramener 
encore à la doctrine fondamentale des genres 
& des elpeces, pour vous montrer que les 
marques qui fervent à caractérifer les idées tant 
diftinfles qu’adéquates de tous les ordres, doi- 
vent être prifes des qualités confiantes , foit de 
celles qu’on nomme eifentielles, ou, à leur dé- 
faut, des attributs. De cette maniéré il fe fait 
une opération réciproque, au moyen de la- 
quelle la formation des notions génériques & 
fpécifiques nous conduit aux idées diftinûes ; & 
les idées diftinéles, à leur tour, nous fervent h 
former les notions des genres & des elpeces. 
Quand il s’agit des chofes concrètes dont l’ef- 
fence eft inafiignable , il fuffit d’avoir pour 
guide & pour garant dans le choix des qualités 
confiantes une expérience qui n’ait jamais été 
démentie ; & l’on bâtit fur ce fondement avec 
une parfaite confiance, parce qu’il eft en effet 
équivalent à la certitude. Celle-ci cependant 
n’eft rigoureufe que quand elle eft l’effet de la 
démonftration ; & la légitimité des marques 
par lesquelles on cara&érife les objets, n’eft dé- 
montrable que par la connoilfance des qualités 
eifentielles proprement dites. Mais fouvenons- 
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nous qu’il faut encore, avant que de finir cet 
Entretien, parler de la différence matérielle des 
idées ; il eft vrai que cette matière n’eft pas à 
beaucoup près aulîi ample & auffi importante 
que la précédente: aulîi nous n’y infîfterons 
pas à beaucoup près autant. 

D. Vous avez dit , ce me femblc , que cette 
différence matérielle venoit de la maniéré dont 
les idées mêmes fepréfentent à notre ame; vou- 
lez-vous bien mettre cela dans un plus grand jour. 

M. Les idées font l’objet , & comme la ma- 
tière de la penfée qui s’en occupe. Elles peu- 
vent s’offrir plus ou moins chargées de déter- 
minations. Celles qui n’ont que les déter- 
minations confiantes, génériques ou fpecifi- 
ques, que nous avons appellées en dernier 
lieu les marques cara&ériftiques des objets, font 
dites Jimptes; celles qui ajoutent à ces détermi- 
nations, ou marquent des modifications, des rè- 
lations, & d’autres circonflances tant inrrinfeques 
.qu’extrinfeques, qu’on peut appeller l’attirail de 
l’individualité, font dites complexes. Il s’enfuit de 
là, par voie de conféquence immédiate, que 
toutes les idées que nous appercevons par les 
fens ou par l'imagination font des idées com- 
plexes, & que toutes celles des genres & des 
efpeces , ou en général toutes les abftra&ions, 
font des idées (impies. Il eft manifefte aulîi 
que les termes portent ici, comme partout ail- 
leurs, les noms des idées, en forte qu’on dit 
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un terme fimple, un terme complexe, pour mar- 
quer qu’il répond à une femblable idée. Mais 
ceci ne lailfe pas de nous mener à une des plus 
importantes doCtrines de la Logique & de la 
Philofophie; doCtrine dont nous avons à la vé- 
rité déjà ébauché les principaux traits, mais quil 
faut montrer ici fous fon véritable point de vue. 

D il elt bien fâtisfaifant de ne pouvoir pres- 
que faire un feul pas fans rencontrer des objets 
intérelfans, frappans. On pourroit comparer l’é- 
tude de la Phqofophie à ces voyages qu’on fait fur 
certaines rivières, comme le Rhin, le Danube, 
dont les rivages font bordés de Jardins, de Châ- 
teaux, de Villes, dont le fpeCtacle aufïï beau 
que varié produit une efpece d’enchantement. 
Copunent les hommes peuvent -ils être la dupe 
de Spectacles purement illufoires, & négliger 
le feul qui ait de la réalité & de l’utilité, le feul 
qu’on puifie reproduire au dedans de foi tout 
autant de fois qn’on le veut, dès qu’on a fait 
la navigation philofophique, fi je puis m’cxpri* 
mer ainfi, en voyageur attentif & intelligent? 

. M. 11 en eft malheurenfement ici comme 
dans la Nature & dans la Religion. Les hom- 
mes ont des yeux & nevoyentpas. Les beautés, 
les merveilles, les environnent de toutes parts; 
les fources de perfection & de bonheur nailïent 
continuellement fous leurs pas; mais ils fe dé- 
tournent volontairement de la route où fe trou- 
vent ces avantages ineftimables ; ils entrent dans 
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mille petits fentiers détournés à l’entrée des- 
quels quelque faux éclat les éblouit; & les is- 
fues de ces fentiers tendent au vice, au mal- 
heur, à la mon fpirituelle & éternelle. Mais, 
fans nous arrêter plus longtems à déplorer des 
maux auxquels nous ne pouvons rêmédier, 
profitons des biens dont nous comble le Pere 
des lumières & l’Auteur de toute bonne dona- 
tion: double dénominatien parfaitement bien 
alfonie , puisque de tous les dons de Dieu les 
lumières font les plus précieux , & que l’excel- 
lence de l’homme confifte véritablement dans 
les facultés de fon ame intelligente , entant 
qu’il les développe & en tire tous les ufages dont 
elles font fufceptibles. Cela nous ramene à celle 
d’entre ces facultés dont l’indication trouve ici 
fa place naturelle : c’eft celle de faire des ab- 
ftraûions, En voici le fondement. Quand 
nous conlîdérons des objets quelconques, une 
plante, un animal, une pierre; nous pouvons 
remarquer les différentes propriétés, qualités, • 
rélations &c. de cet objet, comme exiftantes 
en lui, & étant inféparablement unies à un 
certain fujet dans lequel chacune de ces quali- 
tés eft comme entée. Si nous nous bornions à 
cela, les abftraûions n’auroient pas lieu, & nous 
ne poffédérions jamais que des connoifiances 
individuelles, fans pouvoir nous élever aux 
notions générales. Mais l’expérience prouve 
qu'après avoir confidéré les propriétés dans les 
fujets qui nous les offrent, nous pouvons en- 
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fuite les féparer, & en faire des objets auxquels 
nous nous attachons, comme s’ils exiftoient 
par eux- mômes ; ce qui nous dilpenfe pour 
toujours du loin de rappcller l’idée de l’objet 
‘à qui cette propriété convient. L’eau, par ex- 
emple, dès que rien ne l’arrête, s’enfuit en 
quelque forte ; toutes fes parties fe défaflem- 
blenr, & fe répandent en tout fens. A cette vue 
on dit que l’eau coule, ou quelle eft fluide. Mais 
rien n’empêche enfuite de fe repréfenter quel- 
que choie qui coule, & qui ne foit pas de l’eau ; 
ou même de penfer à la fluidité, fans s’occu- 
per d’un objet fluide quelconque. Cette pro- 
priété ifolée n’exifle à la vérité nulle part; 
c’eft une pure notion , & c’eft ce que nous ap- 
pelions abftra£tion. Quand enfuite on remar- 
que que le vin, l'huile, &c. coulent auflï, cela 
engage à les comprendre fous la dénomination 
de fluides ; mais la fluidité demeure toujours 
féparée de chacun d’eux , & demeureroit telle 
quand l’Univers rentroit dans cet état que 1 liâ- 
tes croyoit avoir été fon état primitif, fe ré- 
foudroir dans cette eau, premier principe, ou 
fluide univerfel, que Pindare exalte au com- 
mencement de fa première Ode. Je crois que 
vous comprenez fins peine à préfent, comment 
cette opération s’exerce fur toutes fortes de 
qualités, ou même de rélations. La pefanteur, 
la dureté, les couleurs, le chaud, le froid, &c. 
font des idées abftraites, nées de la confidéra- 
tion des chofes concrètes. Les obiers de la 
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Géométrie font de pures abftra&ions ; le Cercle, 
le Triangle, le Quarré, & toutes les autres fi- 
gures , font placés en l’air, pour ainfî dire, & 
ne repofent fur aucune bafe folide. Les me* 
fures, ou diftances, les poids, les nombres , U 
force, en général, & toutes les forces défîgnées 
par des noms particuliers, peuvent fournir, & 
fournifient effeftivement matière à de gros vo- 
lumes, où ne fe (trouvent jamais les noms des 
chofes dans lesquelles ces forces réfident. Les 
rélations enfin font dans le même cas. On 
peut traiter des droits des Souverains & des peu- 
ples, fans employer le nom d’aucun Roi, ni 
d’aucun peuple. Les dignités qu’on appelle 
impériale, royale, électorale, font féparées, 
& le demeurent, autant qu’on le juge à pro- 
pos, des Princes ‘qui en ont été, ou en font 
a&uellement revêtus. Ce feroit faire tort à votre 
pénétration que de vous en dire davantage. Vous 
devez voir fans peine, & qu’il faut ablblument 
partir de là, pour commencer l’exercice des fa- 
cultés intelleftuelles, & jusqu’où l'on peut arriver, 
fi l’on fuit avec précifionle fil des abftra&ions. 

D. Cela ramene, ce me femble, tout de 
fuite à la formation des notions génériques 8c 
fpécifiques, ou à celle des idées diftinftes, 
dont nous avons parlé aujourd’hui. Toutes 
ces idées font autant d’abftraûions; & ce font 
en même tems autant de moyens de pofer d’a- 
bord les premiers fondemens des Sciences , & 
Tom. /. S d'en 
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d’en élever enfuite l’édifice jusqu’à ce faire, 
auquel on a coutume de donner le nom de 
théorie. Plus votre efprit devient promt, & 
pour ainfi dire , adroit , dans le talent d’ab- 
ftraire ; plus il généralife les notions , les fim- 
plifie, & s’approche de ces premières vérités, 
de ces axiomes indémontrables, parce qu’ils 
font irréfolubles, mais qui par cela même fer- 
vent à démontrer toutes les propofitions des- 
quelles il eft folidement prouvé qu’elles en dé- 
coulent par des conféquences , qui, à quelque 
éloignement quelles fe trouvent du principe, 
deviennent aufiî évidentes que lui, dès quelles 
en font légitimement déduites. Ainfi l’ab- 
ftra&ion eft la clé univerfelle ; il ne s’agit que 
de favoir la manier : & ce talent mérite bien 
qu’on travaille à l’acquérir. Cependant , com- 
me il n’y a aucun bien fans mélange de mal, 
aucun ufage fans abus, aucun gain fans quel- 
que perte qui le balance, je crains ici un incon- 
vénient, dont il me femble avoir puifé l’idée 
dans les leftures anticipées d’Ouvrages phi- 
lofophiques que j’ai déjà faites; c’eft qu’aprés 
avoir fort heureufement féparé les idées ah- 
ftraites des réalités auxquelles elles tenoient ori- 
ginairement , ou n’ait la *démangeaifon de 
de les réalifer indépendamment des choies con- 
crètes, c’eft à dire, de leur attribuer une exis- 
tence propre & indépendante. Alors on perd 
peut-être plus qu’on n’avoit d’abord gagné; 
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car, fî les abftra&ions avoient procuré le privi- 
lège d’entrer dans le domaine des Sciences, in- 
acceflïble fans elles, elles en font presque aulfi- 
tôt fortir, pour palier dans la région des chi- 
mères, où l’erreur devenant principe d’erreur, 
conduit degarement en égarement, jusqu’aux 
théories les plus faillies & les plus dangereu- 
fes, à la tête desquelles je crois qu’on peut met- 
tre le Spinolisme. 

M. Votre excurfion contre les abftra&ions 
réalifées eft très jufte; & vous aurez dans la 
fuite de vos études philofophiques bien des oc- 
cafions de vous confirmer dans la répugnance 
que vous avez conçue contr’elles; vous les ren- 
contrerez presque à chaque pas comme autant 
de terrains minés, fur lesquels on croit pouvoir 
marcher fans risque, & qui tout à coup s’en- 
foncent fous nos pas, ou nous font fauter eu 
l’air, & retomber tout fracalfés de notre chute. 
Cependant il ne faut pas fe décourager à la 
vue de ces dangers , ou fe dégoûter par cette 
raifon , des abllra&ions dont on ne peut pas 
plus fe palier, qu’on peut fe palferdans le mon- 
de de vivre en fociété, quoiqu’il y ait dans 
cette fociété plus de faulfes vertus & d’hom- 
mes faux, que de vertus réelles & d’honnê- 
tes gens. Ce font dans le premier cas des 
épreuves pour la fagefle, & dans le fécond des 
épreuves pour la vertu , qui tournent toujours 
au bien de ceux qui ont de bons principes, & 
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qui ne s’cn écartent jamais. A préfent il ne 
nous rcfte plus rien à dire fur la doftrine des 
idées; car les qualifications d’idées communes 
& d’idées Jîngulieres n’ajoutent rien à ce que 
nous avons dit jusqu’ici. Une idée commune re- 
préfente des chofes qui conviennent à plufieurs 
fujets ; elle eft donc univerfelle, générique, ou 
Ipécifique; &fil’abftra£H6n en a été faite conve- 
. nablement, c’eft une idée diftin&e. L’idée fingulic- 
rc au contraire ne convient qu’à un feul objet, 
à un individu ; c’eft celle d'Alexandre ou de 
Bucephale ; de la France ou de la Laponie ; de 
Paris ou de Chaillor. Reftons-en là, & réfer- 
vons à notre prochain Entretien des remarques 
très importantes fur l’ufage des termes, qui 
achèveront de fournir à cet égard les directions 
indifpenfablement néceffaires pour allier avec 
un fuccès complet l’art de former les idées, & 
celui de les énoncer. 

D. J’emporte de notre Conférence d’aujour- 
d’hui de quoi m’occuper fuffifamment, fi je 
veux me rappeller d’une maniéré diftinfte , & 
m’imprimer en caraûères ineffaçables, tout ce 
que j'y ai appris. Ces diftin&ions des idées 
rangées dans leur véritable ordre, & appliquées 
à leur jufte deftination , peuvent à mdh avis 
produire dans le cerveau le même changement 
qui arrive à un bois touffu , lorsqu’on y perce 
de tous côtés des allées régulières, qui procu- 
rent & le plaifîr de fe promener, & celui devoir 
les beautés du lieu, où l'on fe promene. 
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Sur l'ufage des termes , relativement à 
toutes les efpeces d'idées, îf fur les 
Définitions. 

Le Maître. 

Q uoique nous ayons fcrupuleufement ob- 
fervé la précaution de remarquer, im- 
médiatement après l'expofé de chaque nouvelle 
daffe d’idées , que les termes dont on fe fer- 
Voit pour les exprimer, y répondoient avec une 
exaûitude parfaite ; en forte qu’il y en a d’ob- 
fcurs & de clairs, de diftinûs & de confus, d’a- 
déquates & inadéquates, tout comme il y a des 
idées de ces divers ordres : cela ne fuffit pour- 
tant pas, & il refte encore non Amplement 
à glaner , mais à faire une véritable moif- 
fon fur, l’importante matière de l'ufage des ter- 
mes. On ne parle que pour être entendu ; & 
par conféquent il faut parler de maniéré à fe 
faire entendre. Cela eft vrai en toute occafion, 
& fur quelque fujet que l’on parle; mais cela 
eft fur tout vrai en Philofophie , où la préci- 
iion des termes doit répondre à celles des idées, 
à peu près comme deux figures égales en Géo- 
métrie, qu’on applique l’une fur l’autre, fiuis 
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qu’il y air le moindre excédent de la part de 
l’une, & le moindre déficient de la part de 
l’autre. Si, dès l’origine de la Philofophie, on 
avoit fuivi cette falutaire maxime, cette Sci- 
ence par excellence n'auroit pas été affailfée 
fous un tas de paroles inutiles , de termes 
dont la multitude étoit , pour ainfi dire, 
en raifon iuverfe de celle des connoiflances. 
Cela eft caufe qu’il a fallu recommencer non 
feulement tout l’ouvrage à nouveaux frais, mais 
qu’on a eu & qu’on a encore befoin du travail 
le plus pénible pour débarrafier le terrain où 
l’on voudroit conftruire l’édifice philofophique, 
eu enlever ces décombres inutiles, cet entaffe- 
ment prodigieux de mauvais matériaux, parmi 
lesquels on a peine à en trouver quelques uns 
-qui puilfent être employés. La Philofophie 
Scholaftique qui a régné la derniere, étoit une 
efpece de Science occulte, un grimoire, qui, 
à l’aide de termes techniques, mettoit en état 
de parler, d’éctire & de difputer à l’infini, fans 
qu’au bout de tous ces difcours, de tous ces 
écrits, de toutes ces difputes , on eût fait un 
• feul pas vers la Vérité. Quoiqu’on ait pleine- 
ment reconnu aujourd’hui le ridicule d’une fem- 
blable do&rine, & la néceflîré de prendre le 
- contrepied, il arrive, foit par l’effet des ancien- 
nes habitudes , foit peut - être par un penchant 
naturel des hommes , qu’on aime encore à 
fe payer de mots & à en payer les autres. On 
J; ’ v . ’ repro- 
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reproche aux plus grands Philofophes de ces 
derniers tems l’introduâion de nouveaux termes 
philofophtques, qui ne font gueres de meilleur 
aloi que ceux qu’on a profcrits; & quand il 
n’y auroit que la fameufc Attra&ion, qui fait la 
bafe du {yfteme Newtonien, cet exemple en 
vaudroit une légion d’autres. Voyons donc, 
mon cher difciple, ce qu’il y a de mieux à dire 
_& à faire fur ce fujet. Le célébré Locke a 
confacré le dernier Livre de fon Ejfai fur l'En- 
tèndeineut , à traiter de l’ufage des termes; & • 
il m’a toujours femblé que cette partie de fon 
Ouvrage éroit la plus nette & la plus utile. 
Nous n’entrerons pas à beaucoup près dans de 
pareils détails; avec un auflï bon elprit que le 
vôtre , il fuffit d’ouvrir les routes & d’alligner 
les fentiers. 

D. Vous me repréfentez plutôt tel que je vou- 
drois être & que je tâcherai de devenir, que tel que 
je fuis effe&ivement & a&uellement. N’importe ; 
je m’en fie bien réciproquement aux foins que 
vous prendrez pour me mettre au fait, & ne 
m’enfeigner rien à demi. 

M. Il n’eft pas'queftion de remonter ici à 
l’origine des Langues & à la maniéré dont el- 
les fe font formées. Quand on ne pourroit rien 
décider à cet égard, il demeure certain, qu’il 
n’y a point de langue réelle, c’eft à dire, dont 
les mots ayent un rapport naturel avec les idées. 
Tout dépend de l’inftitution ; tout eft arbi- 
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traire dans l’emploi des mots. Vint Langues 
donnent vint noms différens à une même chofe, 
au Soleil, à un arbre ; ces vint noms vont de 
pair, il n’y en a aucun qui reflemble, pour 
ainfi dire, plus au Soleil que les autres. Les 
termes n’ont donc qu’un feul ufage, une feule 
propriété, c’eft de rappeller les idées auxquel- 
les on a jugé à propos de les attacher. Les en- 
fans qui apprennent à parler, n’ont point d’autre 
moyen de le faire, que de joindre à la vue, ou 
à la perception des objets quelconques, les fons 
articulés qu'on prononce en leur préfence pour 
les inftruire des noms de ces objets. Cela les 
met en état de fe rappeller l’idée de ces objets 
lorsqu’ils entendent les termes qu’ils ont une 
fois oui & retenu. On apprend de même d’au- 
tres langues , avec cette différence feulement 
qu’il fuffit de favoir joindre les termes de ces 
nouvelles langues avec ceux de fa langue ma- 
ternelle, de façon qu’ils fervent à fe rappeller 
réciproquement. C'eft quelque chofe d’admi- 
rable que le méchanifme de la mémoire à cet 
égard, & le nombre prodigieux des traces que 
le cerveau peut contenir, fans quelles s’em- 
barraffent & s’offufquent les unes les autres. 

Les mémoires ordinaires feroient déjà un allez 
grand fujet d’étonnement ; mais , quand on 
rencontre de tems en tems ces mémoires pro- 
•digieufes , qui fe chargent de tout , & ne laif- 

fent rien échaper, on eft vivement frappé d’un 
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phénomène aufïï inconcevable. Tel étoit, il 
y a un demi fiecle, M. La Croze. 

•D. J’apperçois très bien & la nature, & l’u- 
fage des termes, C’eft la monnoye de l’elprit, 
qui, comme celle du commerce, eft de pure 
convention. On donne d’abord aux métaux, 

& enfuite aux pièces faites de ces métaux, une 
valeur réglée, fuivant laquelle elles ont cours ; 
& des muets pourroient vendre & acheter, par 
la feule exhibition de ce que les uns dcmande- 
roient, & de ce que les autres offriroient pour 
les denrées. Ceft même ainfi qu’on négocie 
avec les Sauvages, dont on n’entend pas la 
langue. Ils mettent d’un côté les productions 
de leur terroir ; les Européens mettent de l’au- 
tre des peignes, des couteaux, des hathes ; on 
marchande & l'on conclut : ce qui ne peut avoir 
lieu que parce qu’on s’entend fans parler. On 
ne s’entend dans le fond pas autrement en par- 
lant ; les âmes ne peuvent pas s’appliquer les 
unes aux autres , & faire un échange immédiat 
d’idées; les organes du corps leur fervent de 
truchement; on débite, pour ainfi dire, des 
paroles, & fi la convention a mis entre ces pa- 
roles des rapports connus à ceux qui les em- 
ployent, ils s’entendent & conviennent de leurs 
faits. 

M. La cômparaifon eft jufte, quoiqu’il y 
ait un peu plus d’analogie entre les métaux con- 
ftitués prix des denrées & les denrées mêmes, 
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qu’entre le* mots & les idées. L’eflentiel, 
comme vous l’avez dit, c’eft qu’au moyen des 
uns & des autres on parvient à Ton but dans la 
Société. Ainlï l’on s’entend quand le terme 
que celui qui parle, prononce & auquel il joint 
une idée, excite précifément la même idée 
dans celui qui l’entend. Vous demandez du 
pain, on vous donne du pain. Mais fi une 
Précieufe demande le confeiller des grâces à un 
homme qui n’entend pas fon jargon, elle l’em- 
barraflera beaucoup, & il ne iaura que lui don- 
ner. Il eft aifé de concevoir les altérations 
quefouffre le fens des termes, lorsqu’ils pafient 
de bouche en bouche, & d’une langue à l’au- 
tre. On a dit fort ingénieufement que les 
Traduûeurs refiemblent pour la plûpart à ces 
Valets idiots, qu’on charge d’un compliment 
fenfé & bien exprimé , & qui vont le faire d’u- 
ne maniéré grofiiere & ridicule. Jugez de ce 
qu’il arrive quand la malice , l'entêtement , la 
pafiion, fe joignent à l’ignorance. De là ce 
déluge d’explications , deglofes, de commen- 
taires, qui ne fervent qu’a embrouiller les ma- 
tières, & à exciter des démêlés, pour l’ordinaire 
comiques, mais qui ont été quelquefois tragi- 
ques. S'embarque fur cette mer en tourmen- 
te, qui voudra ; nous avons quelque choie de 
mieux à faire, & nous demeurerons fur la 
mer vrayement pacifique d’une faine Philo- 
fophie. 

. D- J* 
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D. Je me trouve également heureux, & d’y 
être, & de vous avoir pour Pilote. 

M. Confïdérons les termes par leur plus 
beau côté, parce qui nous les rend véritablement 
précieux, & nous prouve fans réplique que leur 
ufage eft d’une néceflïté indifpenfable. C’eft 
que fans eux on ne parviendroit jamais à ren- 
dre les idées diftin&es, & par une conféquen- 
ce néceflaire, qu’il feroit impoflîble de com- 
muniquer fes idées. On les acquiert, il eft 
vrai, parla fimple intuition des objets; mais, dès 
quelles ne font pas défignées par des termes, 
nous fommes dans un grand embarras pour 
nous les rappeller; & cet embarras devient in- 
furmontable , pour peu que le nombre de ces 
idées augmente; il ne nous permet jamais d’y 
faire regner l'ordre & la précifion. Dès lors 
plus de véritable diftin&ion dans les idées, & 
furtout plus de communication pofîïble. Car, 
comme ce n’eft pas l’idée elle -même, & pour 
ainfî dire, en nature, que l’on peut communi- 
quer, on eft vis à vis de celui qui auroit befoin 
de cette idée dans la même fîtuation où fe trou- 
ve un homme obligé de faire un payement , & 
n’ayant point d’efpeces pour le faire. Ce cas 
eft fréquent; il y a bien des mauvais payeurs 
dans un genre comme dans l’autre ; & l’on s’en 
appercevroit bien davantage , fi le plus grand 
nombre des mauvais payeurs en fait d’idées ne 
fe tiroient d’affaire avec de la fauffe monnoye, 
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& ne payoient en termes qui n’ont aucune va- 
leur réelle. C’eft une matière fur laquelle on 
ne tariroit point, fi l’on vouloir indiquer tous 
x les abus de ce gfenre, dépuis ceux qui ont lieu 
dans les converfations les plus frivoles jusqu’à 
ceux qui régnent dans les Chaires les plus gra- 
ves. On parle pour parler, on enfeigne des 
do&rines que l’on ne comprend point, & dont 
quelques unes font môme incompréhenfibles. 
Les Difciples , les Auditeurs écoutent, retien- 
nent, fe chargent la mémoire de tout ce qu’ils 
entendent , & le répéteront un jour fidèlement 
. à d’autres. Cette étrange denrée pafle d’une 
génération à l’autre ; & tout l’effet qui peut en 
réfulter, c’eft que comme on a dit des petits- 
fils, qu’ils font plus vicieux que leurs grand-peres, 
on peut dire avec le môme droit qu’ils font plus > 
ignorans. On ne fçait que ce dont on a des idées 
diftinfles ; on ne rend les idées diftin&es que 
par le fecours des termes ; on ne fait pafler ces 
idées diftinftes dansl’efprit des autres qu’en leur 
détaillant cxa&ement toutes les marques de l’i- 
dée; ce qui ne peut fe faire qu’autant qu’on 
énonce tous les termes qui répondent à ces 
marques. Il n’eft pas befoin, je penfe, d’a- 
joûter que cela fuppofe aufti dans celui à qui 
l’idée eft ainfi communiquée, l’intelligence des 
termes , l’attention à cè qu’on lui dit, & toutes 
les précautions néceflaires pour le bien faifir, 
& le conferver dans l’ordre où il l’e reçu. Ce 
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n'eft qu’à ces conditions qu’il peut y avoir des 
Do&eurs & des difciples; hors de là tout eft 
impofture & charlatanerie. 

D. Je me repréfente allez bien l’effet des 
amas d'idées deftituées du fecours des termes, 
Suppolèz un millier de volumes tout brochés 
ou reliés en parchemin fans titre; ils me font 
tout connns, il n’y en a aucun que je n'aye 
lu ; mais les voilà en un monceau & l’on me 
demande l’un de ces livres en le délîgnant par 
fon titre. Quelle befogne que celle de le trou- 
ver! 11 faudra peut-être les ouvrir jusqu’au 
dernier avant que de rencontrer celui qu’on 
cherche ; au lieu que s’ils uvoient été rangés & 
pourvus de leurs titres , un coup d’oeil auroit 
fuffi, & l’on auroit mis la main deffus le volu-t 
me en queftion fans héfiter. 11 en feroit de mê- 
me d’un coffre fon , où il y anroit quantité de 
rouleaux d’efpeces différentes fans étiquette. 
Vous voulez donner cent écus en louis : quel 
rouleau prendre? Vous en ouvrirez fucceflîve- 
ment plufieurs, avant que de rencontrer & l’ef- 
pece & la fomme. Quelles font en général les 
perfonnes aûives, expéditives, & capables du 
maniement de plufieurs affaires? Ce font celles 
qui ont de l’ordre, & à qui il n’en coûte ja- 
mais, ni tems, ni peine, pour trouver ce dont 
elles ont befoin. Il me femble qu’en appli- 
quant toutes ces comparaifons au fujet dont vous 
venez de m’entretenir, il en réfultera que vous 
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vous ôtes fort bien expliqué, & que je ne vous 
ai pas mal entendu. 

M. C’eft un témoignage que nous nous ren- 
drons, à ce que j’efpére, réciproquement jus- 
qu’au bout de notre carrière philofophique, 
Continuons à y marcher. Les termes fervent 
donc à rendre toutes les idées, mais fur tout 
les notions abftraites, auftï diftinfles quelles 
peuvent l’être. Alors on peut les défigner par 
un nouveau nom, & créer en leur faveur, un 
terme qui leur demeure propre ; c’eft celui d’i- 
dée, ou notion déterminée. On appelle ainfî 
toute idée, ou notion, qui ne renferme, ni 
plus, ni moins de marques, qu’il en faut pour 
repréfenter fon objet, & qui énonce chacune de 
ces marques par un terme qui luieft invariable- 
ment attaché. Cette détermination des idées 
eft le fcul moyen de nous en faciliter l’ufage, 
& de nous en afliirer la pofleftion. L’étymo- 
logie même du mot de détermination fait naî- 
tre la comparaifon la plus propre à répandre du 
jour fur ce fujet. Qu’on falle l’acquifition d’un 
champ, d’une piece de terre, enclavée dans 
un terrain, où il y a plufieurs autres poffeftions 
femblables; ce domaine peut être mefuré, & 
évalué à tant de toifes, tant de pieds, &c. Ce- 
pendant, lorsque le poflefleur fe rend fur les 
lieux, la fimple connoiflance de l’étendue de 
fon terrain ne le lui repréfente pas fufïïfam- 
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ment; il ne fauroit dire en marchant fur cette 
campagne : voici préçifément où commence 
mon terrain, & voici où il finit en tout fens. 
Qs'y dont à faire? Il faut tracer une 

efpece de fofle, pofer de groffes pierres , plan- 
ter des piquets , &c. Ce font là des ternes ; 
dès qu’ils feront placés convenablement, le ter- 
rain fera déterminé , & il n’y aura plus d’em- 
barras à le reconnoître, & à en indiquer le con- 
tour. Voilà exa&ement ce qu’il faut exécuter 
à l’égard des idées ; elles ont une certaine éten- 
due, elles comprennent certaines chofes jus- 
qu’où elles vont, & au de là desquelles elles ne 
vont pas. Vous oublierez tout cela, vous ne pour- 
rez y prendre garde, fi les termes duement em- 
ployés ne viennent à votre fecours, foit pour 
vous conduire jusqu’aux dernieres limites de 
l’idée, foit pour vous arrêter, lorsque vous 
voudrez palier ces limites. Que lignifient tous 
les Traités, Contrats, & autres A&es par les- 
quels les hommes font des ftipulations récipro- 
ques? Ce font les idées déterminées de leurs in- 
tentions & de leurs engagemens. Y a-t-il 
quelque négligence dans ces déterminations, 
quelque claufe omife ou mal exprimée? Auflî- 
tôt matière à chicane, fource de procès. Ainfi 
en a-t-il été dans les Sciences. Le défaut d’i- 
dées déterminées y a excité dans tous les tems 
ces controverfes & ces difputes , qui ont pro- 
duit à l’égard de la Vérité & de fes progrès, le 

même 


4 


Digitized by Google 



288 Abrège 

môme effet que les épines lorsqu’elles étouffeut 
le bon grain. 

D. Mais fufïït-il d’employer des termes pour 
arriver au but déliré; & ne doit -on pas être 
anentif à la lignification , à la valeur de ces ter- 
mes , fans quoi on les employé en pure perte ? 
Celui, par exemple, qui, pour marquer les 
bornes d’un champ, poferoit de place en place, 
des brins de paille, ou des morceaux de pa- 
pier, feroit une befogne ridicule. Et je crains 
bien, qu’on n’en farte fouvent une plus ridi* 
cule en fait de termes. Ce qu'on appelle ver- 
biage, reflemble parfaitement à ces brins de 
paille, à ces morceaux de papier; & le verbia- 
ge fe glifle partout. On le rencontre non feu- 
lement dans les converfations , où d’infipides , 
& étemels parleurs dégorgent des torrens de 
paroles qui ne lignifient rien ; mais il exifte en 
bonne dofe dans la bouche de ceux qui enfei- 
gnent les Sciences, & tient une grande place dans 
les Ouvrages de ceux- môme qui partent pour 
polféder les matières fur lesquelles ils écrivent. 

Je mattens donc à de nouvelles obfervations de 
votre part fur les caraûôres auxquels les termes 
font connoirtables, & fur les précautions à pren- 
dre dans leur emploi. 

• 

M. Nous partirons toujours del’obfervation 
générale, déjà plus |d’une fois mentionnée; c’eft 
que les termes font femblables ou égaux aux 

idées, 
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idées, ce qui autorife à leur donner les mêmes 
noms. Mais, outre les qualifications dé ter* 
mes , clairs & obfcurs , diftin£ts & confus & r c. 
qui réfultent de là, il y a dans l’ufage même 
des termes une circonftance qui donne lieu à les 
partager en deux dallés générales, fous lesquel- 
les ils font tous compris. En voici le fonde- 
ment. On peut attacher un terme quelconque 
à une idée quelconque , de façon qu’ils demeu- 
rent non feulement liés enfembles, mais que 
cette liaifon exprime un rapport invariable, en 
vertu duquel l’idée n’a jamais ni plus ni moins 
d’étendue , ce qui ne permet pas à la lignifica- 
tion du terme de fouffrir la moindre variation. 
Ces fortes de termes s’appellent des termes ji- 
\es. Au contraire, li l’idée qui répond à un 
terme fe préfente fous divers points de vue, & 
a en quelque forte des dimenfions différentes, 
on ne fait point quelle eft la façon de l’cnvifa- 
ger & de la mefurer de ceux qui employait le 
terme; & par là même il devient vague. Ceci 
eft trop important pour ne pas le développer 
avec exactitude. Un terme peut être fixe par 
deux raifons: I. parce qu’il répond à une idée 
exatlement déterminée, & fur la détermination 
de laquelle les hommes n’ont ni ne peuvent 
avoir aucun doute. Ainfi les termes qui défi- 
gnent les figures, les nombres, & toutes les 
opérations qui les concernent, ont en partage 
l’invariabilité la plus complette. Et fi, dans. 
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d'autres Sciences & par rapport à d’autres c 
jets, on peut arriver à des idées auflî préci 
& aufiî généralement avouées, les termes 
l’ont auflî fixes que ceux dont nous venons 
parler. 1 . L’autre raifon qui rend un teri 
fixe, c’eft la confufion d’une idée, enta 
qu’elle eft totale & ne permet pas d’y fai 
quoi que ce foit de diftinft. Telles font tou 
les fenfadons, & les propriétés des objets c 
excitent ces foliations. Les couleurs ont c 
noms fixes ; le rouge eft toujours le rouge , 
ainfi du refte. Dans quel cas les termes vagi 
s’introduisent - ils donc ? Dans un cas qui, p 
malheur, n'eft que trop frequent: c'eft lo 
que les hommes ont des idées dont la conl 
lion eft mélée de quelque diftinftion , en foi 
qu’ils y voyent , ou entrevoyent des parti' 
des rapports, & d’autres déterminations, <3 
fe préfentent à eux, tantôt d’une maniei 
tantôt de l’autre; à peu près comme quand < 
voyage dans un bois au clair de la Lune, &q 
le troncs d’arbres vûs avec une confufion enu 
mûlée de quelque diftin&ion Semblent revê 
toutes fortes de figures bizarres. Telle eft 
fituation des hommes au milieu des idées 1 
plus importantes, & les plus intéretfanti 
Dieu, la Religion, la confidence, le devo 
l’honneur, la verni, les obligations récipr 
ques, les fondemens de la Société, tout cc 
eft exprimé dans les termes les plus vagues, q 
: • ' reç< 
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reçoivent presque autant d’acceptions qu’il y a 
de bouches qui les prononcent* Examiner tou- 
tes les opinions à ces divers égards, c’eft tra- 
verfer le bois dont nous parlions. Il n’y au- 
roit d’autre remede à cet inconvénient que de 
déterminer les idées que noils venons d 'énon- 
cer aullî exaûement que le font celles du trian- 
gle & du quarré; mais qui eft-ce qui le fera, 
quand eft-ce qu’on le fera, & peut- on le 
faire? Si cette tâche eft du reflort de quelcuu, 
ce ne peut être que de celui du vrai Philofo- 
phe, qui n’a en effet d’autre occupation & 
d’autre deilein que d’introduire la certitude 
dans toutes nos connoilfances. Or les termes 
Vagues font les antipodes de la certitude ; les 
idées auxquelles ils répondent, reiremblent à 
ces Terres Auftrales qu’on n’a fait qu’entrevoir, 
& dont les côtes ne font tracées fur le Globe 
que comme des efpeces de nuage. 

D. Fixer le fens d’un terme eft donc une » 
efpece de conquête pour un Philofophe ; il 
/détend par là le domaine des Sciences ; il y as- 
fhjcttit une idée fugitive, rebelle, & dont on 
n’avoit pu encore obtenir foi & hommage. 
Je conçois que la chofe ne peut être faite que 
par l'énumération des marques qui entrent dans 
la compolition de l’idée diftinûe. Quand on 
en vient à bout d’une maniéré qui ne laide 
rien à défîrer, le terme demeure fixe; mais; 
s’il s’agit d’un fujet fur lequel on puilfe rame- 

T 2 ner 


Digitized by Google 




Alrëgê 


ner des doutes, répandre de nouvelles inc» 
tudes, le terme redeviendra vague. Ainfi tou 
Ecrivains qui ont la manie du Pyrrhonifme p: 
nentprécifément le contrepied des vrais Phil 
phes ; tandis que ceux-ci éclairent, épurent, 
nenten quelque forte les termes, les premier 
chent de les obfcurcir, de les altérer, de les c 
ger des lignifications les plus hétérogènes, 
qu’au milieu de ces ambiguités les Le&eurs n» 
chent quel parti prendre, fe livrent à la perpl 
té, & tombent enfin dans lepiege qu’ils leur 
dent, dans le gouffre qu’ils ouvrent fous leurs ; 
c’eft de fe perfuader qu’on ne peut rien favoii 
qu’il ne faut rien admettre comme vrai, puifc 
n’y a rien de déterminé. Ceux qui confonc 
les opinions des hommes avec les vérités ] 
lofophiques, font comme néceffîtés à prer 
ce parti; il dilent avec Montaigne; Véritt 
deçà des Pyrcneès , erreur au delà. 

M. N’oublions pas une des plus grandes » 
fes de toutes ces méprifes, & de la facilité t 
laquelle on s’y livre. C’eft la familiarité des 
mes. On appelle termes faniiliers , ceux don 
fe fert fouvent, parce qu'on les a appris dan 
jeunefle, & que les occalions de s’en fervir rev 
nentfàns cefledans la converfation. Or, nie 
la jeunefle, ni dans les converlations, on r 
point mis au fait du véritable fens de ces tern 
qu’on tft très éloigné de faifir, malgré tout 
confiance avec laquelle on les prononce. Ce 
- ■ . ] 
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roit faire un affront fenfible aux gens, que de 
leur demander, lorfqu’ils parlent de chofes dont 
tout le monde parle, & dont ils ont parlé toute 
leur vie; s’ils favent ce qu’ils difent, s’ils s’en- 
tendent eux-mêmes? Il eft pourtant prefque tou- 
jours très vrai qu’ils parlent à la volée, & que les 
explications les plus (impies les jetteroient dans 
un extrême embarras. Qui eft-ce qui ne dit pas 
fanshéfiter: Un honnête homme doit faire telles 
choies, ou n’en pas faire telles autres : & qui eff ce 
qui eft en état de déterminer l’idée de l’honnête 
homme? Chacun provoque a fa confcience ; mais 
qu’entend- il par là? Qu’elt ce que la Patrie, 

& l’amour qu’on lui porte? En quoi confif- 
tent les droits des Nations, des Princes, de la ' 
Paix, de la Guerre &c.? Il y a des Y T olumes 
innombrables fur tout cela; il y a même de 
fort bons Ouvrages où ces matières font difeu- 
tées. Mais, à la première Guerre qui fe décla- 
re, liiez les Manifeltes de part & d’autre ; & 
décidez, fi vous le pouvez. Ce n’elt pas le 
Vulgaire, ce ne font pas les fimples Etudits, 
qui fuivent ce torrent de l’éducation & de la 
coutûme ; les Philofophes eux mêmes font 
dans ce cas , dès qu’ils reconnoiffent un Chef, 

& appartiennent à une Se£le. Ils s’impré- 
gnent, fi je puis m’exprimer ainfi ,, des idées 
du Chef; ils adoptent le langage de laSe&e ; & 
quand ils ont parlé ce langage pendant quelque 
tems, ils prennent la facilité de s’énonçer pour 

T 3 celle 


* Digitized by Google 



294 Abrégé 

eelle de penfer, & forment les plus longues 
chaînes de termes, fans fe mettre fort en 
peine fi toutes les idées qui y répondent font 
marquées au coin de la vérité ; coin qui confis* 
te dans cette exa&e détermination , d'où réful- 
te un fens fixe & invariable. Jugez après cela 
fi la Vérité à beaucoup d’organes fur la Terre, 
fi elle peut fortir d’une bouche Cartéfienne, 
Newtonienne, Leibnitienne , dès que Defcar- 
tef, Newton , Leibnitz , font les Divinités dont 
on reçoit les infpirations, & dont on proféré 
les Oracles. Quand on voit dans un Ouvrage 
tel que celui que vient de publier le Pere Ber- 
tier de l’Oratoire, tout ce qu’ont dit les Attrac- 
tionaires & les Impulfionnaires , & cela peut- 
être pour ne rien dire, & uniquement à l’aide 
d’un jargon de Sefte, on ne croit pas vivre 
au milieu du XVIII, Siecle; ou bien l’on eft 
forcé de convenir que ce Siècle n’eft pas enco- 
re à beaucoup près aufiï philofophe qu’on fe 
l’imagine. 

D. Je fens de plus en plus combien il faut 
peler les termes avant que de s’en fervir. Ge- 
la eft vrai en Morale , pour ne pas tenir des 
difeours imprudens , & lâcher une infinité de 
propos qu’on ne peut plus rappeller, & dont 
on fe repent à loifir. Mais cela eft également 
, vrai en bonne Logique à dans la recherche de 
la Vérité : tous les progrès faits à l’aide des 
termes qui ne font pas aufiï bien conditionnés 

qu’ils 
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'qu’ils devraient l'être, font des progrès illufoi- 
res, à la fin desquels on fe trouve, fi je puis ha- 
zarderun tour un peu néologique, vis h vis de 
rien, ou même reculé, foit par la perte irrépa- 
rable du tems, foit par des habitudes, des plis 
de l’ame, dont on a mille peines à fe défaire. 
Mais évitons nous - mêmes la perte du tems; & 
voyons ce qui nous refie à dire fur les différen- 
tes claffes, on nuances de termes. 

M. Je vais vous en montrer une efpecc bien 
finguliei e, que j’appellerois volontiers Centaure. * 
En effet; comme cet être chimérique de la 
Fable réfultoit de l’aflcmblage d’un demi-corps 
d’homme & d’un demi corps de cheval, cho- 
fes poflïbles chacune à part, mais impoffihlcs à 
allier; il y a dans toutes les do&rines beau- 
coup plus de termes auffi monltrueufemcnt 
compofés qu’on ne pourroit fe l’imaginer. Ces 
termes font complexes , c’efl à dire , formés par 
la réunion de deux autres; & comme chacun 
des termes fimples efl clair, intelligible , il en 
réfulte un éblouiffement qui perfuade à ceux 
qui employent ces termes qu’ils s’entendent 
eux-mêmes, & qu’on les entend. Cependant, 
dès qu’une idée eft négative, ou deftructive de 
l’autre, le terme eft nul, il porte le caraftcre ' 
évident de fa réprobation dans la contradiction 
des deux idées fimples auxquelles il répond. On 
peut inventer des exemples dans ce genre où la 
chofe faute aux yeux. Une figure refliligne 
T 4 formée 
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formée par deux lignes, bilineum retliliiteum , 
eft impoffible, & le terme qui la défigne ne fe 
rapporte à rien. Un fer de marbre, ou un 
marbre de fer, feroient dans le môme cas; fi 
c’eft du marbre, ce n’eft pas du fer, & récipro- 
quement. Croiroit on que les hommes don- 
nent dans des contradi&ions tout auffi fortes 
que celles-là; & fi elles font un peu déguifées, 
c’eft plus fouvent l’effet de quelque pente fe- 
crete du coeur , que du voile qui caufe ce dé- 
guifement. Un Dieu à figure humaine, un 
Dieu matériel, un Dieu même étendu & com- 
me logé dans l’efpace ; une ame corporelle, 
ou un corps penfant ; une vie animale & heu- 
reufe ; le fouverain bien dans la jouiflance 
des plaifirs finis : voilà des contradi&ions qui ne 
fauroient être plus fortes ; & voilà pourtant des 
idées qui paroiffent folides, réelles , incontefta- 
bles, à une infinité de perfonnes, qui fe piquent 
de génie, de favoir, & d’une grande profondeur 
de méditation. 

D. Qu'il eft furprenant que de pareilles chi- 
mères fe foutient auffi viflorieufement quel- 
les le font, contre les plus grands efforts de la dé- 
mônftration, tandis qu’elles devroient s’évanouir 
au fimple afpcfl du bon fens, au premier fouffle 
de la raifon ! Mais de tout tems les hommes ont 
% aimé à fe faire des Idoles & à les encenfer. 

M. Il eft certain qu’ils font véritablement 
ingénieux à fe tromper, & qu’ils femblent auffi 
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féconds en reflburces dans ce genre que ftéri- 
les dès qu’il s’agir de trouver la vérité , & d’y 
demeurer inviolablement attachés. C’eft ainn, 
par exemple, qu’ils ont encore des termes tout 
à fait vuides de fens , auxquels ils ne laiflent 
pas d’attribuer la plus grande de toutes les éner- 
gies ; ce font ceux par lesquels on prétend ex- 
pliquer ces allions & partions réciproques qui 
mettent entre tous les êtres, les rélations decau- 
fe & d’effet. La difficulté d’ariiver à la con- 
noiflancc des caufes réelles , a fait prendre un 
parti tout à fait abrégé , & qui feroit en efFet 
fort commode, s’il menoit à quelque chofe. 
C’eft de rendre raifon d’un fait par un fimple 
terme, par un nouveau mot qu’on invente à 
l’occafîon de ce fait , & qui ne fert exactement 
qu’à l’exprimer, fans en donner la moindre 
explication. Cela paroit étrange, inconceva- 
ble ; cependant il n’y a rien dont on puilïe four- 
nir un plus grand nombre d’exemples. Déjà tou- 
te l'ancienne Philofophie repofoit en quelque 
forte fur cette bafe; les légions innombrables 
de qualités, de quiddités, & d’autres entités, 
qoi voloient, pour ainfi dire, à fes ordres, n’é- 
toient qu'un amas de femblables termes, pro- 
pres à défigner le fait, mais infuffifans, ou 
même totalement inutiles pour en découvrir la 
caufe. L’aiman étant à une certaine diftance 
du fer , on remarque que le fer s’en approche, 
fans appercevoir le moins du monde comment 
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ce phénomène s’exécute. La deflus on dit qi 
l’aiman attire le fer , & on appelle l’a&ion ii 
connue qu’il exerce attraHion. Qu’apprend -o 
par là; & cela fournit-il, je ne dirai pas l’c: 
plication délirée, mais le moindre achemim 
ment à cette explication? On a fait encor 
pis ; on a fuppofé des faits, pour les explique 
enfuite par de (impies dénominations ; & pa 
ce moyen il y a eu double erreur , l’une fei 
vant comme de piedéftal à l’autre. Lame 
une fuite d’idées, le corps une fuite de mouv< 
mens; ces idées & ces mouvements ont un 
cxa&e concomitance ; voilà le fait, qu’on a d* 
nature en difant que les idées excitent les mon 
vemens, & que les mouvemens produifent le 
idées. Il ne ; reftoit plus qu’à dire comment 
& l’on n’a pas eu grand’ peine ; il n’en a coût 
que de forger l’exprefïïon à' influença phyfiqne 
Les Philofophes ont cru bonnement qu’en pal 
fant par ces degrés apparens , ils faifoient de 
pas réels, & parvenoient à une Vérité don 
ils ne faifoient que rendre les avenues inacces 
fiblcs. Enfin, on a été jusqu’à imaginer des 
termes qui ne portoient abfolument fur rien 
& qui, au lieu d’offrir tout au moins l’idée du 
fait, tranfportoient à mille lieues de là, dans 
une région purement chimérique. L’eau s’élè- 
ve à une cerraine hauteur dans les pompes afpi- 
rantes; le fait eft que l’air la comprime, & cet- 
te compreflion eft la caufe de l’afcenfîon de 
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l’eau. Les Scholaftiques , bien éloignés de 
foupçonner l’air d’avoir la moindre part à ce 
phénomène, difoient gravement que l’eau avoit 
horreur du vuide ; & ce qui poulfoit le ridicule 
à fbn comble, cette horreur n’alloit que jusqu’à 
la hauteur de 32 pieds, & ceffoit enfuite- 
Voilà de quoi l’on a bercé les hommes pendant 
une longue fuite de fiecles ; & i’011 peut dire 
qu’ils étoient bien plus à plaindre, que les en- 
fans dont les nourrices les amufent de contes 
frivoles; car ces contes les égayent, ou du 
moins les endorment : au lieu que les chimères, 
& les fubtilités en fait de Philofophie n’ont fer- 
vi dans tous les tems qu’à aigrir l’efprir, à le 
rendre vain, à exciter des difputes qui ont arrê- 
té le progrès des Sciences, & qui ont même 
caufé de grands troubles dans la Société. 

D. J’avoue que, fi les tems n’avoient point 
changé à cet égard, je renoncerois à l’étude de 
la Philofophie, rien ne me paroilfant plus défi- 
rablç que la tranquillité, tant au dehors qu’au 
dedans. Je fuis même quelquefois effrayé des 
reftes d’humeur contentieufe que l’on rencon- 
tre encore parmi nos Philofopheç modernes, 
& des vigoureufes forries quils font les uns 
contre les autres, pour des fujets peut-être moins 
chimériques que ceux de l’Ecole, mais qui ga- 
gneroient pourtant plus à être traités avec mo- 
dération qu’avec aigreur , ou emportement. 
Mais il me femble qu’il en eft de la Philofophie 
. comme 
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comme de la Société ; on peut fe tenir à l'écart, 
ou vivre avec qui l’on veur, éviter la tracafle- 
rie, & ne prendre part qu’aux chofes dont on 
n’a lieu de craindre. aucun défagrémcnt. Mais 
revenons, je vous prie, à l’ufage des termes 
fur lequel vous avez fans doute quelques obfer- 
vations à me communiquer. 

M. En vous rappellant ce que nous avons 
dit des termes fixes , vous comprendrez aifé- 
ment qu’ils deviennent inféparables des idées 
auxquelles on a pris foin de les attacher; & \ 
cet égard on leur donne encore le nom de ter- 
mes propres , afin de leur oppofer non les ter- 
m mes vagues, mais une autre efpece de termes 
qui fervent à bien des ufages , & qui ouvrent 
même les fources de plufieurs fortes de beautés. 
Voici de quoi il s’agit. Les termes propres 
font ceux qui rappellent purement & Ample- 
ment les idées qu’on a deflein d’exprimer, & 
les objets qui répondent à ces idées. Tel eftle 
langage ordinaire de la vie commune. On par- 
le & on répond, on vend & on acheté , on ra- 
conte tous les faits, on vaque en un mot à tou- 
tes les opérations de la Société , en nommant 
chaque chofe par fon nom ; & fi l’on parloit 
autrement, on ne feroit pas entendu ou l’on fe 
rendroit ridicule. Tous les termes de cette 
efpece conftiruent le langage proprement dit; 
& ce langage dépend uniquement d'un Législa- 
teur, ou fi l'on veut, d’un tyran; c’eft l’ufage, 
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qui a des caprices, mais qui n'a point de com- 
plailances. Vous ne parlez bien qu’autant que 
vous fuivez l'ufage ; & s'il s’élève des difputes 
fur la bonté , ou fur la propriété d’un terme, 
c’eft l’ufage qu’il faut confulter. En vain di- 
riez vous : il eft bizarre , & je ne vois pas fur 
quoi il fe fonde; on vous répondra toujours: 
C’eft l’ufage. Le plus puiflant Monarque, ou 
le Savant le plus diftingué , n’ont pas le droir, 
ni le pouvoir, de groflir ou d’appauvrir la Lan- 
gue d’un feul mot: la barrière de l’ufage de- 
meure infurmontable. Il en eft à peu près de 
même dans les Arts & dans les Sciences, qui ont 
leur termes à part, dont on forme, comme vous 
le l’avez, des Diûionnaires différens de ceux de 
la Langue. Ces termes s’établilfent & fe fou- 
tiennent ; ils tombent en diferédit & périfient 
par des raifons fur lesquelles la volonté des par- 
ticuliers ne l’auroit influer. J’ai cependant in- 
finité que la parité n’étoit pas totale , & que le 
fort des termes de cet ordre n’étoit qu’à peu 
près dans le cas de ceux du langage commun. 
En effet, comme tous ces termes, furtout à pré- 
lent, doivent êrre fignificatifs , & répondre à 
des réalités, les Philofophes qui par, des décou- 
vertes proprement dites, ou par de nouvelles 
combinaifons , offrent à exprimer des chofes 
jufqu’alors inconnues, foit totalement, foit fous 
un certain point de vue , ont le droit de créer 
4 es termes , & linon d’ordonner, au moins de 
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demander que ces termes foyent reçus; ce qui 
pour l’ordinaire ne fouffre aucune difficulté. 
De même, quand ils prouvent évidemment que 
ces termes reçus ne lignifient abfolument rien, 
ils les replongent en quelque forte dans le gouf- 
fre du néant: & ceft ce qui eft arrivé à tout 
le fatras des anciens termes fcholaftiques. Lors- 
qu’il paroit de tems en tems quelque nouveau 
terme, fa fortune demeure chancelante jusqu’à 
ce qu'on ait fuffifâmment approfondi les idées 
auxquelles il répond. On peut citer pour 
exemples, les Natures pîaftiqiies , les molécules or - 
gaiiiques , les moules intérieurs , &c. Ajoutez à 
tout cela qu’il y a des termes dont on ne peut 
pas fe paiTer, fans qu’ort foit néanmoins en état 
de bien dire ce qu’ils lignifient. Tel eft celui 
d’infiinff, pour défigner les manoeuvres régu- 
lières & induftrieufes des animaux. L’enfemblc 
de tous ces termes forme le diftriff: de la pro- 
priété, & reconnoit l’empire de l’ufage. Mais, 
tout autour de cet Empire il y a de vaftes, 
d’immenfes Provinces, des terres mêmes à dé- 
couvrir qui donnent bien de l’occupation à 
ceux qui veulent les parcourir. 

D. Je crois les entrevoir; & comme il s’agit 
de matières qui ont du rapport avec mes étu- 
des précédentes, j’effayerai , fi vous le voulez 
bien, d’y faire une excurfion, toujours fous 
vos aufpices, & à condition d’être remis dans 
la voye nu moindre écart. . . ■ 

M. Vous 
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M. Vous favez le plaifir que je trouve à 
vous écouter; & à en juger par le patfé, vous 
ne me mettrez pas dans le cas de vous inter- 
rompre. 

D. Je regarde donc les termes impropres, 
comme la mine d’où l’on tire tout ce qui fert 
aux ouvrages' de génie & de goût; bien enten- 
du que ce foyent le génie & le goût môme qui 
exploitent ces mines, qui fafîent le choix & 
l’emploi de ce qu’ils y trouvent, rejettant avec 
févérité tout ce qui feroit un mauvais effet. 
D’ici j’apperçois déjà l’or Virgile & le clin- 
quant du Tajfe. Mais n’allons pas trop vite, 
& faillirons la première origine des termes im- 
propres. Je n’appelle pas ainfi les fécondés 
lignifications, ni môme les troifiemes , les qua- 
trièmes, &c. que peuvent recevoir certains ter- 
mes, lorsque cela vient uniquement de la di- 
fette des langues, & que ces termes, dans cha- 
cun des fens qu’on leur donne, y défigne pro- 
prement l’objet auquel on le fait répondre; de 
forte qu’il fhffit d’être au fait de ce dont on 
parle pour entendre ce qu’on dit. Le chien, 
par exemple, eft un animal ; c’eft auflî une piè- 
ce du fufil. Si vous entendez dire, le chien 
s’eft lâché ; il faudra favoir, li l’on parle de la 
baffe - cour, ou de l’arme à feu, & alors on fera 
au fait fans la moindre impropriété. Il n’y a 
qu’à ouvrir les Di&ionnaires pour trouver 
des fuites quelquefois fort longues de fembla- 
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blés acceptions, toutes propres, quoique ri 
tives à des chofes très éloignées les unes des i 
très. Les termes philofophiques font auflï di 
le cas. Suivant les réglés de la bonne métl 
de, un terme doit être reftraint à une fei 
lignification; mais cette rigueur ne s’étend q 
une fcience donnée , ou à une partie de la P 
lolophie prife féparément. Quand on pafl 
uue autre Science , ou à une autre partie d< 
Philofophie, on peut reprendre le même i 
me, lui donner une nouvelle définition, 
s’en tenir de nouveau invariablement au fens 
primé par cette définition. C’eft ainfi qu 
tre efi: l’Infini en Métaphyfique , & autre 1’ 
fini en Mathématique ; qu’il y a Vérité Lo 
qne, & Vérité Morale; que la Confcience 
prend pour le fentiment intérieur, & pour le 
gement que nous portons fur la moralité de i 
avions. Il auroit peut-être mieux valu tri 
ver originairement tout autant de termes qu 
a d’idées à exprimer; car, malgré toutes 
précautions , certains termes, en vertu de 1 
acception primitive, réveillent des idées d' 
on a bien de la peine à les détacher lorfq 
s’agit de pafler à une autre acception. Qua 
par exemple, on s’eft rempli des notions dt 
nécefiïté abfoluc, effentielle, dontl’oppofé im 
que contradi&ion, on eft arrêté par la nécel 
hypothétique, & l’on a de la répugnance à 
lier avec la contingence & la liberté. Le r 
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de liberté à fon tour ne devroit peut-être figni- 
fïer que des actions pleinement dépendantes de 
la volonté de l'agent, abftra&ion faite de tous 
les motifs qui peuvent déterminer cette volon- 
té; ce feroit lè cas de Téquilibre & de l’indif- 
férence, (cas réel ou chimérique, n'importe,) 
& alors les a&ions déterminées par des motifs 
ne devroient être appellées que fpontanées, & 
ne pourroient effe&ivemenr avoir d’autre teintu- 
re de liberté, fi je puis m’exprimer ainfi, que 
celle qni leur eft donnée par la fpontanéité. 
A tous ces égards je ne fai s’il ne faudroit point 
une refonte générale dont on eft encore bien 
éloigné; tous les termes, comme les monnoyes 
de différens alois, devroient être mis au billon, 
& l’on ne feroit rentrer daus le commerce que 
ceux qui auroient le taux philofophique, auflî 
fouvent altéré que le taux monétaire. Mais- 
confidérons les termes impropres à l'égard des- 
quels on jouit d’une liberté beaucoup plus éten- 
due, quoiqu'elle 11e foit pas illimitée; car la li- 
cence ne vaut rien dans aucun genre. J’ai dit 
qu’il faloit tâcher de faifir leur première origi- 
ne ; & je la trouve dans les partions. Un hom- 
me de lens rafiîs s'exprime en termes propres: . 
quelcun l’a trompé: il dira; c’eft un malhon- 
nête homme; quelcun le comble d’amitiés de 
de bienfaits: il dira; c’eft une perfonne aima- 
ble & généreufe. Mais il eft bien rare que les 
hommes gardent ce phlegme; dès que quelque. 

Tom. I. V chofe 
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chofe les affe&e, il y paroit; & ils fe laiflent ai- 
fément affe&er. Alors tout leur maintien chan- 
ge ; & il arrive auftï des changemens finguliers 
dans les exprelTions quils employent. Ils fe for- 
ment un nouveau langage, pour lequel ils ne con- 
fultent, nine refpeâentl’ufage. Au lieu de dire; 
c’eft un malhonnête homme, on dira ; c’eft un 
chien: au lieu de dire; c’eft une aimable perfon- 
ne, on dira; c’eft un Ange. Les pallions ont leur 
langue à part; elles employent presque toujours 
des termes impropres, parce quelles ne font ja- 
mais au niveau de leurs objets. Des Harangeres 
qui s’injurient ont une éloquence qui eft la pre- 
mière, la plus naturelle, la plus forte de toutes. . > 
Des Amans extafiés employent des tours qui ne 
font bien compris que par ceux à qui les mêmes 
extafes font connues. Il en eft de même de la 
compaftion & de toutes ces autres affe&ions qui 
portent généralement fur un fond d’amour & de 
haine. C’eft de là que font partis tous les Arts ; 
ils font des imitations de la Nature; mais ils 
ne doivent faifir que la belle Nature. Voilà 
d'où nait la grande liberté dont je parlois ; & 
voilà ce qui met en même tems des bornes à 
l’abus de cette liberté, à la licence. L’Eloquen- 
ce, la PoClie, ne font , généralement parlant, 
que des combinaifons de termes impropres, 
rapportées d’ailleurs à des fujets intérelîans; 
mais il y a des régies à fuivre dans ces com- 
binaifons, fans quoi, au lieu d’être Orateur, ou 

Poëte, 


/ 


Digitized by Google 



r 


des principales Sciences. 307 

Pofite, on devient infenfé, on donne dans l’ex- 
travagance & dans l'indécence. Il faut donc, 
comme je l’ai infïnué, que le Génie & le Goût 
viennent préiider à tous les détails; alors nais- 
fent des chefs -d’oeuvre ‘dans tous les genres. 
L’Art Poétique de Boileau renferme les meil- 
leurs préceptes fur ces matières , & ils y font 
appuyés des plus beaux exemples. Les grands 
hommes étudient les réglés & les relpe&ent ; 
bien éloignés de faire confifter leur gloire à fe 
mettre au defliis d’elles & à les violer Cela 
eft également vrai dans les Lettres & dans les 
moeurs. Mais il appartient auflï quelquefois 
à ces grands hommes de faire des régies , ou 
de donner des exemples nouveaux qui donnent 
occafion d'en faire. Il y a des hardiefles aufîi 
admirables dans leurs Ecrits que font blâmables 
les témérités auxquelles s’émancipent des Au- 
teurs fubaltcraes. Il ne fuffir pas en effet 
pour fe diffiguer de fottir du chemin battu, de 
ne pas parler comme les autres parlent ; il faut 
fe frayer des routes qui mènent à de nouvelles 
beautés, il faut parler pour exprimer avec une 
grande énergie ce qui n’avoit pas encore été 
ainfi exprimé, & ce qui mérite de l’être. En 
examinant d’après ces principes la plûpart des 
produûions du Siècle, & lurtout celles de9 
prétendus Génies qui ont négligé la leûurc des 
Anciens, & qui fe font piqués de ne rien devoir 
qu’à eux -mêmes, on ne verra que difparatcs, 
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fauflcs penfées, tours alambiqnés, entorlès per- 
pétuelles données au bon fens, La puérile an- 
tithefe régné furtout de la maniéré la plus fas- 
tidieufe dans des Ouvrages pour lesquels on fe 
pâme d’admiration, & qu’on croit être le der- 
nier effort de l’efprit humain. Joignez à cela les 
progrès duNéologisme, de ces termes précieux, 
qui font presque tout le mérite d’Otivrages 
célébrés; & vous verrez que nous laiflerons à 
nos defcendans des dégâts plutôt que des pro- 
grès dans ces Lettres, qu’on n’a raifon de nom- 
mer belles, qu’autant que la raifon & la décen- 
ce y font les guides perpétuels d’une imagina- 
tion qui fans cela refîcmble à un courber fou- 
gueux, qu’on ne voit aller que par fauts & par 
bonds, toujours prêt h prendre le mors aux 
dents. J’ai affez d’idées fur ces matières, foit 
par mes leûures, foit par mes réflexions, pour 
m’étendre beaucoup davantage , & faire au be- 
foin un volume; mais vous devez être las de 
m’entendre; & quand vou9 ne le feriez pas, je 
fuis impatient de me remettre à la place qui me 
convient, à celle de Difciple humble & attentif. 

M. Vous figurez fort bien partout où vous 
êtes placé, & je n’aurai rien à dire pour ter- 
miner nos remarques fur l’ufage des termes 
propres & impropres, finon qu’il y a un art 
particulier, une fugacité peu commune, dans 
la véritable maniéré de rechercher le fens pro- 
pre des termes. Pour y réuflir, il faut faire 
attention à tous les cas dans lesquels les mots 
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att Tu jet desquels on fait cette recherche font 
employés, & aux conditions ou circonllances 
qui cara&èrifent ces cas. Ici s’offre encore un , 
champ bien vafte, c’eft celui de la Critique, 
champ qui n’efl gueres mieux cultivé que ceux 
de l’Eloquence & de la Poéfie. Les Critiques 
fe propolent d’expliquer le véritable fens des 
Auteurs; & quand il s’agit des Anciens, ils s’ar- 
rogent le droit de corriger leurs Ecrits, de fub- 
ftituer un mot à un autre , de refondre quel- 
quefois des pacages entiers. C’elt par ce tra-, 
vail que commença la renaiflance des Lettres, 
lorsque les Savans Grecs, chalfés de Con- 
ftantinoplc, fe réfugièrent d’abord en Italie, & , 
fe répandirent de là dans les principaux Etats 
de l’Europe. Ce genre d’étude, utile fans 
doute dans fon origine, devint la chofe du 
monde la plus ridicule par l’arrogance des Cri- 
tiques, qui prétendirent être les feuls gens de 
Lettres, qui hazarderent les conje&ures les 
plus frivoles, & qui toujours occupés de mots 
étoient incapables de penfer aux chofes & d’en 
fentir le prix. Leurs difputes fur tout donnè- 
rent lieu à des feenes comiques , mais dans le 
fond deshonorantes pour les Lettres. Ils épui- 
ferent toutes les injures des Langues Grecque 
& Latine, pour fe traiter comme de véritables 
portefaix; & à la fin on fut forcé d'ouvrir les 
yeux fur leur extravagance, & de les méprifer 
autant qu’on les aroit exaltés. * Ce mépris à 
i.: V 3 fon 
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fon tour, par le penchant qu’ont les hommes 
h fe jetter dans les extrémités, fut pouffé trop 
loin; .il a influé fur l’étude même des Langues 
& des anciens Auteurs, qu’on ne peut lire avec 
plaifir & avec fruit qu’autant qu’on poflede les 
Langues dans lesquelles ils ont écrit, Perrault 
& la Motte ont plaidé la caufe de l’ignorance, 
& comme elle eft liée aux intérêts de la parefTe, 
ils ne fe font fait que trop de partifans. Les 
plaifanteries de Mathanajius, fort froides pour 
la plupart, ont- fait battre des mains aux pe- 
tits-maîtres, qui ont été charmés de pouvoir 
qualifier de fatras une érudition qu’ils fecoient 
incapables d’acquérir. C’eft pourtant cette 
érudition qui a fait les Corneille , les Racine , les 
Boileau , les la Fontaine , & les Moliere ; cinq 
noms auxquels je doute que la cohorte des 
grand hommes à la mode trouve des noms 
égaux à oppofer. Concluons donc que comme 
l’étude des humanités eft la bafe des autres dans 
l’ordre de l’éducation, elle demeure aufli la 
bafe des autres connoiflances pour ceux qui n’é- 
tudient pas Amplement dans la vue d’occuper 
quelque pofte dans la Société , mais qui veu- 
lent acquérir un favoir proprement dit, qui les 
mette en état de figurer dans la République des 
Lettrés, L’effronterie avec laquelle des Ecri- 
vains célébrés fe vantent d’ignorer ce que de 
bons Ecoliers de Rhétorique devroient favoir, 
ne prouve autre chofe finon qu’en ce genre, 
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comme en bien d’autres, leur front n’eft pas 
accoûtumé à rougir. Mais il faut fe fouvenir 
que ccrte étude n’eft pas une (impie étude de 
mots; & que, s’il faut d’abord entendre les Au- 
teurs pour les lire, il ne faut enfuite les lire 
que pour les comprendre , en fentir les beau- 
tés, & fe nourrir de tout ce qu’ils contiennent 
d’excellent. Qu’eft-ce qu’une vie pafice à com- 
parer & à reftitucr des Textes? Et que ligni- 
fient le plus fouvent ces comparaifons & ces re 
ftitutions ? Ce font les choies du monde les 
plus forcées, & véritablement tirées aux cheveux. 
Je n’ai jamais, par exemple, bien pu compren- 
dre à quoi aboutilfoit le travail d’extraire de 
tous les Auteurs Grecs indifféremment les mê- 
mes mots qui ont été employés par les Auteurs 
Sacrés, pour déterminer par ce moyen le fens 
de ces mots dans l’Ecriture. Le langage du 
Nouveau Teftamenr cft trop différent de celui 
de 'Thucydide & de Xenophou , & bien plus en- 
core de celui d ’Homcre & à'HéJtode , pour qu’il 
y ait des analogies concluantes à déduire de 
l’emploi des mêmes termes ; ou du moins ces 
analogies font en beaucoup plus petit nombre 
que ne le prétendent les Erudits qui ne veulent 
pas perdre One feule des Remarques entaffées 
dans leurs cahiers. Que de peines perdues en 
tout genre! Quelle dépenfe inutile des forces 
de l’efprit & du corps ! La polymathie eft un 
des plus dangereux écueils : trop favojr, c’eft 
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presque toujours mal favoir, ce qui eft équi- 
valent à ne rien favoir, ou vaut môme moins ; 
car le faux -favoir engendre l’erreur, au lieu 
que la (impie ignorance demeure ftérile. Pour 
en revenir encore un moment à l’art de décou- 
vrir le fens des termes, on ne peut guères em- 
ployer d’exemple plus inftruûif que le fuivant. 
Suppofez un homme qui fe trouve tout à coup 
au milieu d’un peuple dont il n’entend point la 
langue. Qu'a- 1- il à faire s’il veut fe tirer de 
l’état défagréable auquel le réduit cette priva- 
tion? Suffit-il d’écouter ce qu’on dit en fa pré- 
fence? Il faut fans doute écouter; mais il écou- 
teroit toute (à vie , fans en être plus avancé; 
s’il n’avoit en môme tems la précaution d’être 
extrêmement attentif aux objets & aux circon- 
ffanees. Un homme montre du pain , & dit 
un mot; il y a apparence qu’il nomme le pain, 
& en demande. Si on lui entend répéter ce 
mot une fécondé, une troifième fois , dans la 
même conjon&ure , le foupçon acquiert une 
probabilité, qui à la fin fe change en certitude. 
Les paffions peintes fur le vifage découvrent 
auffî fi celui qui parle tient des propos affec- 
tueux on injurieux, & ainfi du refte. Ces ob- 
fervations bien faites, & pendant un efpace 
de tems fuffifant, conduifent à la fin à entendre 
la langue, & à la parler; après quoi le com 
merce familier avec ceux à qui elle eft natu 
relie, met au fait des détails, découvre les r< 
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gles & les anomalies, les beaurés & les défauts 
d’une femblable Langue. Voilà où nous en 
fommes jusqu’à un certain point à l’égard des 
Anciens ; ou même, notre fituation ell un peu 
plus défavantageufe, car nous ne pouvons ja- 
mais les confulter, pour favoir fi nous fommes 
bien fondés dans nos admirations & dans nos 
cenfures de leurs tours & de leurs expre (fions. 
Cicéron , Horace, Virgile, riroient fans doute 
de bon cœur, s’ils lifoicnt leurs pefans & maus- 
fades Commentateurs. Pour entendre les An- 
ciens, il ne fuffit pas de traduire les mors dont 
ils fe font fervis ; il faudroit pouvoir fe mettre 
à leur place , & entrer en quelque forte dans 
leur ame. Jugez après cela du cas qu’on doit 
faire de ces milliers de Volumes, dont on 
pourroit faire deux réductions, celle des répé- 
titions, & celle des inutilités, après quoi le 
reliant feroit bien mince. Tournons -nous 
donc vers des objets plus folides ; & paflbns à 
la derniere doCtrine comprife dans la traCtation 
des idées, & dépendante de la première opéra- 
tion de l’efprit. 

D. Je penfe que c’eft celle des Définitions, 
dont je fouhaite fort d’être exactement inltruit, 
parce qu’il me femble que les Définitions font 
d’une extrême importance dans la recherche de 
la vérité, but unique de la faine Philofophie. 

M. Cette importance elt telle que vous la 
concevez -, mais les anciennes Définitions n’é- 
V 5 toient 
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toient pas propres à la juftifier; quoiqu’elles 
eufieut leur ufage & le prix, il s'en falloir beau- 
coup cependant quelles valulfent ce que peu- 
vent & doivent valoir des Définitions dignes du 
titre de philofophiqucs. 

D. Ne me laifiez donc rien ignorer des con- 
ditions ou caraflères d’une bonne Définition, 
& des progrès qu’on a fait à cet égard. 

M, La Définition en général coïncide avec 
la plupart des notions dont nous avons expli- 
qué jusqu’ici l’origine, la formation & les ufa- 
ges. Telles font les notions génériques' & 
Spécifiques, les idées diftinftes, les idées ab- 
ftraites, & tout ce qui eft compris fous le nom 
d’idées univerfelles. Comme on- ne fait ces 
idées que dans la vue de reconnoître & de dis- 
tinguer d’une maniéré fûre les objets qu’elles 
comprennent, elles ne font bien faites qu’au- 
tant quelles procèdent de la réunion de ces 
marques invariables qui indiquent les qualité» 
cffentielles des chofes, leurs attributs, ou ce 
qu’une expérience confiante y a découvert. De 
là jusqu’à la Définition il n’y a qu’un pas. La 
Définition eft, pour ainfi dire, rarrondiflement, 
le dernier degré de précifîon & de perfeflion, 
donné àune notion univerfelle quelconque, afin 
que dans la fuite on puiffe compter fur elle, & 
l’employer fans liéfiter, pour connoître foi-méme 
& faire connoître aux autres les objets que cette 
notion renferme dans fon enceinte. Ceft ainfi 

à peu 


Digitized'by Google 



des principales Sciences. 31 J 

à peu prè3 qu’un bon Ouvrier, qui vient d’ache- 
ver quelque piece de fon métier, l'examine 
encore en tout fens, pour voir s’il n’y a rien à 
ajoûrer ni à retrancher ; & quand il y a ainfi 
mis la derniere main, on peut l’appliquer à fa 
deftination, à laquelle cet ouvrage demeurera 
toujours propre. La définition eft donc l’as- 
ièmblage des mots, qui expriment une idée 
complote & déterminée, laquelle répond à un 
terme qu’on appelle le Défini. Chaque mot 
employé dans la Définition doit défigner une 
des marques de l’objet ; & le nombre de ces 
marques doit être fuffifanr pour reconnoitre & 
diftinguer cet objet, de façon qu’il n’y ait ja- 
mais , ni trop , ni trop peu de ces marques. 
Définir l’homme , un animal à deux pieds, 
ajoutât -on même, fans plumes, & oublier la 
raifon , ou la rationalité , c’eft une définition 
imparfaite. Définir l’homme un animal rai- 
fonnablc rifible , c’eft ajouter une marque fu- 
perflue, & qui n’augmente point la facilité de 
le reconnoitre. Vous comprenez par confié- 
quent que leDéfinil:Teur,pour m’exprimer ainfi, 
a une efpece de cercle tracé autour de foi, à la 
circonférence duquel il doit précifément attein- 
dre, fans jamais l’outrepalficr. 

D. Je vois tout auftï bien qu’il n’eft pas li- 
bre dans le choix des marques dont il compofe 
la définition; &que, s’il donne dans les dé- 
fauts des Définitions tronquées, ou redondan- 
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tes, par l’omifiion de marques néceflaires, ou 
l’addition de marques fuperflues, il fait bien 
pis encore lorsqu’il prend pour marque ce qui 
n’en elt point, & fabrique par là des Défini- 
tions pofiiches, formées de l’afiemblage de ca- 
ractères variables, qui, en s’évanouilfant, font 
aulfi évanouir la Définition. Pour employer 
l’exemple le plus fimple, fi l’on définifioit 
l’homme par la frifure, par l’habillement , par 
la chaufiiire , il n’auroit qu’à le dépouiller de 
tout cela, comme un Afteur change d’habits 
derrière le Théâtre, pour n’être plus recon- 
noiiïable. Les Définitions ne peuvent done 
mettre en œuvre^ue des caractères intrinfeques, 
qui faflent partie de l’efience des fujets, ou qui 
y foyent tellement liés qu’on foit toujours allu- 
ré de les retrouver. Mais c’elt à vous, & nou 
pas à moi, à dire tout cela. 

M. Vous dites fort bien, & vous pourriez 
continuer. Les Définitions qui font des touts, 
ne valent fans contredit que par la réalité, ou 
folidité de leurs parties. Dans les abftraCtions, 
& fur tout dans les notions arithmétiques & 
géométriques , l’opération de définir elt la 
chofe du monde la plus fimple & la plus aifée. 
Les qualités elfentielles fe préfentent & s’an- 
noncent d’elles- mêmes; on ne pourroit les 
méconnoitre, quand on le voudroit. Il n’eri 
elt pas de même dans les chofes concrètes ; les 
elfenccs font voilées, le voile eft même impé- 
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nétrable. Il faut donc renoncer à définir ces 
choies par leurs qualités eflentielles ; mais, fî 
les qualités confiantes font connues & fondées 
fur une expérience fuffifàntc, on les regarde 
comme équivalentes; & elles le font en effet 
par rapport à la Définition qui n’a d’autre but 
que de faire reconnoitre l’objet en tout tems. 
Suivant cela, les Amples pofiibilités de modes 
entrent fans difficulté dans la clalfe des qualités 
intrinfeques , & de là paflent de plein droit 
dans les Définitions. Je ne fcai pas l’eifence 
des métaux ; je puis bien les définir par les cho- 
fes que j’y apperçois toujours, mais pour ren- 
dre cette définition plus complette, je dois y 
joindre l’énoncé des modifications que je fuis 
afiiiré que ces métaux ne manquent jamais 
d’éprouver, toutes les fois qu'on les expofe à 
i’attion des caufes propres à les leur imprimer. 
Sachant donc que le marteau, la filiere, le 
creufet, produifent infailliblement tels & tels 
changemens dans les métaux, je dis, en les dé- 
finiflant, qu’ils font malléables, duCtiles, fu- 
fîbles, &c. Quand on procédé avec cette cir- 
confpe&ion, on parvient à faire de bonnes dé- 
finitions ; & comme elle ne font autre chofe 
qu’une détermination plus exaCte des idées dis- 
tinctes, il s’enfuit de là qu’on ne doit pas s’in- 
gérer à défunir, avant que d’avoir acquis des 
idées diflinCles; fans quoi on ne peut faire 
qu'une mauvaife befogne, fe jetter dans l’erreur 
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& y jetter les autres. C’eft cependant un cas 
bien fréquent & dans les Sciences & dans le 
train ordinaire de la vie, que celui de rencon- 
trer des gens qui veulent tout tirer au clair, 
tandis qu’il régné uhe obfcûrité plus ou moins 
profonde dans leur ame, des gens que rien n’ar- 
rête & n’embarraffe, en forte que, quelque fu- 
jer qu’on mette fur le tapis, ils en fourniffent la 
définition avec autant de confiance que s’ils par- 
loient de deffus un trépied facré. Bon Dieu ! 
quelles définitions ! Et à quelles conféquences 
mènent -elles? Aux plus grandes abfurdités. 
S’il y a quelque chofe qui pût rendre Ipécieulè • 
la longue durée du lilence des difciples de Py- 
thagore, c’eft l’abus dont je viens de parler, que 
ce lilence étoit très propre à prévenir. 11 faut 
(ans contredit écouter & réfléchir long tems, 
avant que de parler & de décider. Les Ecoles 
philofophiques de nos jours font bien différen- 
tes: les moindres apprentifs y font maîtres ; 
les Ecoliers les plus ignorans croyent tout fa- 
voir lans avoir rien appris. 

D. L’ufage des termes eft fans doute un ob- 
jet imporrant dans les bonnes Définitions. Et 
je m’attens à voir revenir fuccinûement lesOb- 
fervarions précédentes fur les rélations perpé- 
tuelles & intimes des termes avec les idées. 

M. Vous êtes fondé dans votre attente. Il 
ne doit entrer dans les définitions que des ter- 
mes fixes & pris dans leur fens propre; ou li 
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l’on ufe de termes empruntés d’ailleurs & dé- 
tournés de leurs fens primitif, on doit faire 
précéder une définition à part de ces termes qui 
n’y laide aucune obfcurité, ni ambiguité. A 
plus forte raifon eft- on obligé d’éviter les ter- 
mes obfcurs, & de n’en employer aucun qui 
n’ait une clarté fuffifante. Ceci mérite pourtant 
une remarque incidente. Comme les dofdri- 
nes font fubordonnées les unes aux autres , en 
forte qu’on ne fauroit arriver à telle ou telle 
fans avoir palTé par telle ou telle, ceux qui en- 
feignent les do£trines fupérieures, font en droit 
de fuppofer que leurs difciples ont appris les 
do&rines inférieures, & ils employent les ter- 
mes de ces doûrines fans explication, comme 
devant être d’une clarté fuffifante pour ctux à 
qui ils parlent. Autrement ce feroit la choie 
du monde la plus pénible & la plus faftidieufe 
que de retourner à tout moment fur fes pas, & 
de redefeendre à des notions élémentaires, dont 
on eft déjà à une très grande diftance. C’eft 
ainfi que la Géométrie précédé néceirairement 
une foule de Sciences qui, furtout dans ces der- 
niers tems, ne font que des applications perpé- 
tuelles des notions géométriques à celles de ces 
Sciences, de la Méchanique, par exemple, de l’As- 
ftronomie , de l’Optique, & c. C’eft donc le cas 
de répéter ici l'ancien mot : Que perfonne 

n’entre ici fans Géométrie. En effet tout Audi- 
teur femblable ne doit pas s'attendre à com- 
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prendre ce .qu’il entendra ; & il ne peut exiger 
qu’on le lui explique. Enfin, & pour achever 
ce qui regarde l’ufage des termes dans les Dé- 
duirions, les mots ordinaires du langage com- 
mun ne fuffifent pas pour les Définitions philo- 
fophiqucs ; & l’on ne peut fe difpenfer d’ap- 
pel 1er au fecours les termes philofophiques qui 
exiftent déjà, 'ou môme au befoin, d’en inven- 
ter, d’én créer. La raifon en eft bien mani- 
fefte. Les Philofophes s’occupent d’objets que 
le vulgaire ne connoit point, auxquels il ne 
penfe point, dont il ne parle point: il faut 
donc qu’il fe ferve auflï d’un langage différent. 
Qu’un ignorant, par exemple, parle d’un cercle, 
il dira un rond, d’un angle, il dira un coin, & 
ainfi du refte. Les converfations prétendues 
philofophiques entre ceux qui ont attrapé à la 
volée quelques mots de cette Science, & qui 
les coulent mal- adroitement aux expreftîons 
vulgaires, font de cette force , & fourniroienf 
de bonnes fcenes au Théâtre comique- 

D. 11 me femble qu’avec les réglés que vous 
venez de donner, & les précautions que vous 
avez indiquées, il ne doit plus relier d’écueil à 
craindre dans la pratique de l’art des définitions, 
& qu’on ne peut manquer d’en faire de bonnes, 
à moins qu’on ne le veuille. 

M. Cela eft bien vrai ; mais il n’eft pas 
moins vrai, que les hommes, ici comme 
partout ailleurs , femblent fe plaire à àgir 
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contre leurs lumières; on leur montre en 
vain le meilleur, ils le voyent, ils l’approu* 
vent, & font le pire. Les définitions qui font 
le flambeau des Sciences demeurent encore 
dans bien des cas de faulfes lueurs , des arderi9 
ou feux-folets, qui égarent ceux qui les fui- 
rent. Leur défaut le plus commun, défaut 
cependant capital & qui les rend inutiles , c’eft 
de ramener au terme d’où l’on étoit parti, fans 
avoir donné une connoiflance du Défini plus 
étendue & plus nette que celle qu’on avoit 
avant la Définition. Ainfi on fait, à propre- 
ment parler, un fimplc circuit, qui n’allonge 
pas d’un feul point la ligne progreflive, qui ne 
diminue en rien la diftance où l’on étoit de l’i- 
dée diftin&e; idée qui fait feule, comme nous 
l’avons vu , la bafe & l’efTence d’une bonne dé- 
finition. Expliquer une chofe par elle -mê- 
me, ou parce qu’on en Içavoit déjà, ce n’eft 
point l’expliquer, & toute dépenfe de termes 
faite en pareils cas eft une dépeufe perdue. 
Prenons le plus grand de tous les exemples. 
Quelcun frappé de la vue de l’Univers , & des 
merveilles qu’il renferme, veut remonter à fon 
Auteur. On lui dit: C’eft Dieu. Il deman- 
de: Qu’eft ce que Dieu? On répond: Ceft le 
Créateur du Ciel & de la Terre. En eft -il plus 
avancé? Ne falloit-il pas faire entrer dans la dé- 
finition de Dieu les caratleres, propriétés, ou per- 
fections, qui prouvent que cet Etre fuprême eft 
Tam. I. X effec. 
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' effectivement l’Auteur de l’Univers, le Créateur 
du Ciel & de la Terre. Ce défaut qui revient 
à tout moment dans les définitions n’a d’autre 
fource que la confufion des idées. On croit 
favoir quelque chofe; & quand on y regarde 
de près, il fe trouve qu’on ne fçait rien. Alors, 
pour éviter la confufion de demeurer court, on 
bégayé, on affemble à la hâte desjmots dont l’en- 
femble n’exprime que ce que favoient déjà celui 
qui interroge & celui qui répond. Sil’onfaifoit 
fufcrir un examen rigoureux aux DoCteurs les 
plus célébrés & les plus vains de leurs Sciences, 
on feroit furpris de voir combien cette Science 
eft fiiperficielle , combien les eaux , fi je puis 
m’exprimer ainfi, font baffes chez eux. Après 
avoir donné les définitions vulgaires , ou celles 
qu’il leur auroit plu d’inventer , on les preffe- 
roit inutilement de s’expliquer, & de répandre 
un véritable jour fur les idées auxquelles ces 
définitions répondent. Des Cours , des Syfte- 
mes entiers, font dans ce goût; on les enfei- 
gne, on les apprend , & ils paffent d’une géné- 
ration à l’autre, toujours également mal enfèi- 
gnés, & mal appris. On fe riroit, dans des 
exemples tout à fait communs, de ceux qui di- 
roient que l’année eft un efpace annuel , que 
l’homme eft une créature humaine; & réelle- 
ment, les trois quarts & demi des définitions les 
plus généralement reçues dans les Sciences n’en 
difent pas davantage ; le cercle y eft un peu plus 
.... dégub 
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dégtiifé, parce que ces définitions font conçues 
en termes fcientifiques ; mais il n’eft pas moins 
réel, & la preuve s’en trouve dans l’état des 
bornes de nos eonnoiflances que toutes ces dé- 
finitions ne reculent pas le moins du monde- 
D. Vous avez appliqué la do£trine des défi- 
nitions à celle des idées diftin&es; je crois 
qu’on peut également l’appliquer à celle de la 
formation des notions génériques & Ipécifi- 
ques; & je me fens môme en état de vous fou- 
lager à cet égard , & d’expofer fuccin&ement 
la liaifon de ces deux do&rines. Je dirois donc 
qu’on définit les genres & les elpeces, par cela 
môme qu’on en forme les notions, pourvu 
qu’on s’acquitte de ce travail avec attention & 
précifion. Il conlifte alors dans une énuméra- 
tion fuffifante des qualités eflentielles qui con- 
ftituent le genre ou l’efpece ; & cette énuméra- 
tion étant faite, la définition l’eft auffi, Les 
attributs , qui l'ont les fuites nécelfaires de l’ef- 
fence , fervent également à former les défini- 
tions , & donnent lieu à une remarque intérêt 
fante. Quand c’ft par les attributs qu’on dé- 
finit , il fuffit d’en faifir un qui foit propre au 
fujet, & ne puilfe fe rencontrer dans aucun 
autre; la définition n’en demande pas davan- 
tage , parce quelle n’a pour but que de faire 
reconnoître & diftingucr l’objet en tout tems ; 
& l’attribut propre y fuffit. Dire donc que le 
cercle eft une figure dans laquelle tous les points 
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de la circonférence font également diftans du 
centre , que l’or eft le plus pefant des métaux, 
que l’homme eft un animal raifonnable ; c’eft 
définir fuffifamment ces objets. Mais fi, au 
lieu d’un attribut propre, onn’employequedes 
attributs communs à plufieurs chofes, ils ne fuf- 
fifent qu’autant qu’on en raffemble un nombre 
donné, qui n’exifte dans aucun autre fujet. 
Ainfi l’on définiroit eu vain l’or par fa couleur, 
elle lui eft commune avec le cuivre dit léton, 
par fa du£lilité , par fa malléabilité , par fa fu- 
fibilité; tour cela fe trouve dans les autres mé- 
taux , & la définition n’eft complette qu’après 
avoir formé une réunion d' attributs communs, 
qui ne convienne à aucun autre métal. 11 fe- 
roit fuperflu de dire que les modes ne fauroient 
entrer dans les définitions, puifqu’ils n’ont point 
de confiftance fixe, que tantôt on les rencon- 
tre , tantôt on ne les rencontre pas. Les défi- 
nitions bien faites ramènent donc les individus 

• 

à leurs cfpeces, & les efpeces à leurs gen- 
res, en s’élevant par des degrés non interrom- 
pus depuis, la plus baffe des efpeces jufqu’au 
jftus élevé des genres. Nous avons trop bien 
détaillé cette manoeuvre pour qu’il faille y re- 
venir. J’ajouterai feulement que l’idée de l’ef 
pece renferme toujours celle du genre & celle 
de la différence fpécifique. Le triangle eft une 
figure formée par l’afiemblage de trois lignes 
qui fe coupent en trois points; figure, voilà 
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le genre; formée par &c. voilà la différence 
fpécifique. Un Temple eft un édifice confa- 
cré au culte divin; édifice , notion générique, 
eonfacré &c. notion fpécifique. Ajnfi le genre 
& la différence fpécifique peuvent être cenfés 
fuffire pour une bonne définition. Seulement il 
convient d’exprimer toujours le genre prochain 
préférablement à un genre plus éloigné. Il 
vaut mieux dire, l’or eft un métal &c. que de 
dire qu’il eft un corps &c. l'homme eft un ani- 
mal &c. qu’une créature, & ainfi du refte. 
L’embarras où le vulgaire eft à cet égard le jet- 
te dans la répétition fréquente & plaifante du 
mot de chofc , qui lui fert de genre toutes le9 
fots qu’il ne connoit pas le nom générique 
d’un objet propofé. Qu’on montre un Télef 
cope, un Microfcope &c. à un Paifan, & 
qu’on lui demande ce qu’il a vu; il dira que 
c’eft unechofequi montre les objets plus grands, 
plus petits &c. Et dans bien des définitions du 
premier ordre , on pourroit mettre chofe à la 
place des principaux termes fans leur faire beau- 
coup de tort. Qu’on elïaye, par exemple, 
cette fubftitution toutes les fois qu’on rencontre 
les termes de force , d’élément &c. & l’on ver- 
ra s’il y a beaucoup à perdre. Mais voilà tout 
ce que je fçai là deffus, fi tant eft que je le fçu- 
che bien. De la manière dont vous m’avez 
annoncé les définitions, je fuppofe quelles ont 
encore quelque côté plus intereflant que tous 
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ceux que nous avons envifagé jufqu’ici ; & je 
Vous prie de me le montrer. 

M. Votre attente ne fera pas trompée ; & 
quoique nous ayons en quelque forte épuifé 
tout ce qu’on favoit & difoit des définitions 
jufqu’à ces derniers rems, on peut dire que la 
matière ne feroit qu’ébauchée fi nous en demeu- 
rions là. Les définitions précédemment expo- 
fées fervent à faire entendre les termes & à fai- 
re reconnoitre les objets d’une manière incon- 
teftable. Cela eft très bon; cela eft même 
indifpenfablement néceflaire. On doit com- 
mencer par là; & la première confidération des 
objets ne permet pas d’aller plus loin. Mais 
ce ne font là pourtant que des définitions nomi- 
nales, comme on les a effectivement nommées. 
Quand vous avez dit que le Soleil eft l’aftre 
qui nous éclaire pendant le jour, & la Lune 
l’aftre qui nous éclaire pendant la nuit, vous 
les avez parfaitement bien défignés; vous ne 
courez plus aucun rifque de les confondre, ni 
l’un avec l’autre, ni avec d’autres objets. 
Vous direz avec le même fuccès qu’une montre 
eft une machine qui indique les divifions du tems ; 
un moulin une machine qui fert à réduire en 
poufïïere le blé, ou d’autres corps propres à être 
moulus. Mais faurez - vous pour cela ce que 
e’eft que le Soliil ou la Lune , ce que font une 
montre ou un moulin? Pas le moins du mon- 
de; & . la définition très fuffifante pour diftin- 
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guer ces objets, ne vous fournira pas le moin- 
dre fecours pour expliquer & leur nature & 
leurs effets. Allons donc droit au fait, fans 
ufer de plus longs circuits. Le Philofophe 
fouhaite d’apprendre d’abord à reconnoître & 
à diftinguer les objets ; il approuve l’ufage des 
termes quon employé dans cette vue; il fouf- 
crit aux régies des définitions nominales. Mais 
ce n’eft là qu’une avenue dans laquelle il ne 
s’arrête pas, long-tems. Toujours occupé de 
fon but, qui eft de comprendre & de faire 
comprendre aux autres , en quoi confiftent les 
chofes, comment elles font, pourquoi elles 
font ainfi, & non autrement, il ne fait d’cf- 
time réelle que des définitions qu’on nomme 
réelles , & auxquelles feules appartient aufiï 
l’épithete de philofophiques , fuivant la défini- 
tion même de la Philofophie , telle que nous 
l’avons établie fur des fondemens inébranlables 
dès le commencement de nos Entretiens. Di- 
tes - moi dont ce que c’eft que le Soleil, ce que 
c’eft que la Lune; déterminez leur fubftance, 
leur mafTe, leur diftance, leurs révolutions, en 
forte que je conçoive difti&ement comment ils 
éclairent & produifent les autres effets qu’on 
peut leur attribuer. Ouvrez-moi une montre, 
faites-moi entrer dans un moulin; montrez- 
moi toutes les pièces de ces machines, leurs 
proportions, leurliaifon, leurs aftions particu- 
lières & réciproques ; le réfultat commun de 
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toutes ces a&ions , & leur dernier produit qui 
réfide dans l’efFer donné , que j’avois d’abord 
vu fans comprendre comment il s’exécutoit. 
Alors aubefoin je monterois&démonterois ces 
machines, totu comme Newton curoit démonté 
en quelque forte la Machine de l’Univers pour 
la remonter; témoin les Syftemes artificiels qui 
imitent fi bien la marche, les mouvemens & 
tous les rapports des Corps célefies. Appli- 
quez-cela, pour abréger, à tous les objets de nos 
connoilfances , à tous les Arts, à toutes les 
opérations de la Nature. Vous n’avez de con- 
noilfances philosophiques que des chofes dont 
vous pofledez les définitions réelles. La végé- 
tation eft dans le cas; la génération des mé- 
taux, celle même des animaux, n'y font pas en- 
core, Cultiver donc iaPhilofophie* c’efi: cher- 
cher des définitions réelles; l’enrichir, c’eft 
en trouver. Finitions , & brifons , pour ainfi 
dire , tout court là delîus ; je vous ouvre une 
carriefe de méditation alfez vafte , pour vous 
quitter dans l’attente que vous allez y entrer 
& y marcher auffi rapidement qu’il vous fera 
poffible. • . . 
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